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Nos voisins sont partis une semaine en croisière et ils m’ont demandé de relever leur courrier pendant leur absence. C’est une grande responsabilité. Tous les matins, je suis allée chercher leurs lettres et journaux. Même le jour où il a plu tellement que le mur derrière l’armoire de Mark s’est transformé en éponge, s’est fissuré, a formé des petites bulles et s’est finalement ouvert sous la pression. Eh bien, le jour de cette catastrophe, j’ai enfilé mon imper et mes bottes, et je suis quand même allée chez M. et Mme Aronoff sous la pluie, comme si de rien n’était.
N’empêche, j’ai été très surprise lorsque M. et Mme Aronoff, sans doute impressionnés par mes jolies piles d’enveloppes et de journaux, m’ont récompensée, en me donnant dix dollars. En vérité, je leur aurais rendu service gratuitement. C’est normal : il faut toujours rendre service à ses voisins. De cette façon, ils ne s’énerveront pas contre vous le jour où, en jouant à faire des dérapages contrôlés en vélo, vous écrabouillerez leurs jolies azalées (sans le faire exprès). C’est une règle.
En tout cas, dix dollars plus vingt-six dollars que j’avais déjà économisés sur l’argent de poche (mes corvées à la maison), cela faisait trente-six dollars. On peut acheter beaucoup de choses avec autant d’argent. Un téléphone portable par exemple.
— Je croyais que tes parents ne voulaient pas que tu en aies avant ton entrée en sixième ? s’est étonné Oncle Jay, quand je lui ai demandé de me conduire au centre commercial.
— Oui oui, mais là, c’est différent. C’est mon argent, j’ai donc le droit d’acheter ce que je veux.
C’est une règle (enfin, je pense que ça devrait en être une).
J’ai toujours voulu un téléphone portable. Je connais beaucoup de C.M.1 qui en possèdent. Mon amie Rosemary, par exemple.
Mais mes parents refusent. Ils affirment que je suis trop jeune. Que je n’ai pas encore prouvé que j’avais le sens des responsabilités (surtout après avoir perdu ma DS de chez Nintendo). Je n’ai jamais beaucoup aimé cette console DS. Je préfère nettement les jeux où il faut exercer son imagination, et non ses doigts.
Mes parents affirment aussi que c’est irresponsable d’égarer des appareils électroniques. Si on les perd, on doit les racheter avec notre argent de poche. Mes petits frères font donc très attention à leurs affaires. J’affirme que cette règle n’est pas juste, parce que maman et papa nous ont dit que c’en était une, après la disparition de ma DS.
Voilà ce que je leur ai répondu, à ce moment-là :
— C’est injuste de dire que c’est une règle maintenant que c’est trop tard.
— Nul n’est censé ignorer la loi ! a déclaré papa.
Je n’ai pas bien compris ce que cela signifiait.
En tout cas, je pense que je suis assez raisonnable pour avoir mon portable. La preuve, je m’occupe d’un adorable chaton, Micha, pratiquement depuis sa naissance. Grâce à moi, c’est un jeune chat heureux et en bonne santé.
D’accord, j’ai perdu ma console DS. D’un autre côté, une console de jeu portative, ce n’est pas grand-chose, comparé à un téléphone portable. Jamais je ne perdrai quelque chose de si important ! Surtout que j’en ai réellement besoin (maman soutient que c’est faux) pour passer des coups de fil urgents. À maman justement, si, par exemple, mon petit frère Kevin (que je dois conduire à l’école et ramener à la maison tous les jours) avait un accident, et se cassait la jambe. C’est possible. Je pense avoir prouvé que j’étais responsable puisque je suis assez riche pour acheter un portable.
— Je ne suis pas sûr que trente-six dollars suffiront, a repris Oncle Jay.
— Mais si ! L’autre jour, j’en ai vu qui coûtait moins, dans la vitrine d’un magasin.
— C’est seulement le prix de l’appareil, Allie. Tu dois aussi payer le forfait.
— Le quoi ?
C’est quoi, ce charabia.
— Tu ne dois pas seulement acheter un portable mais payer les appels et les textos. Écoute, moi ça ne me dérange pas de te conduire au centre commercial, mais avant, je veux que tes parents soient d’accord avec ton plan d’achat.
— Pas de problème !
Le problème, c’est que maman ne l’a pas été.
— Pardon ? a-t-elle dit en replaçant une mèche derrière son oreille.
Maman était occupée. Elle orientait une lampe de poche dans la direction de papa qui avait la tête dans l’armoire de Mark et examinait le moisi dans le trou du mur (mes parents avaient découvert que le mur de l’étage supérieur était un vrai gruyère).
— J’ai trente-six dollars ! ai-je de nouveau expliqué à toute vitesse. Je vais au centre commercial avec Oncle Jay pour m’acheter un téléphone portable. Je serai de retour pour le dîner. À tout à l’heure !
— Aïe ! s’est écrié papa, qui s’est cogné la tête en la sortant du trou.
— Je peux regarder à mon tour ? a demandé Kevin enthousiaste.
Kevin et Mark étaient assis sur le lit de Mark.
— Non, a répondu maman en éteignant sa lampe de poche.
— C’est dommage parce que je suis le plus petit ! a objecté Kevin.
— C’est vrai, a renchéri Mark. Il pourrait nous dire s’il y a beaucoup de bois moisi dans ce trou.
— Il est interdit d’entrer dans les trous des murs ! a annoncé papa qui se relevait. C’est une règle !
— Une fois j’ai regardé, et j’ai vu des bébés escargots, dedans, a confié Mark. Même des minuscules champignons.
— Quelle horreur ! s’est exclamée maman.
— Tu pourrais nous préparer une belle omelette ! a déclaré Oncle Jay.
— Bon, eh bien moi je file ! ai-je conclu. À plus !
— Attends, Allie ! m’a rappelée maman avec sévérité. Où as-tu l’intention d’aller ?
— Je te l’ai dit : au centre commercial pour acheter un téléphone portable. Tu ne peux pas dire « non » parce que je vais le payer avec mon argent de poche.
— Moi aussi je veux un portable ! a hurlé Kevin.
— Moi aussi ! a aussi hurlé Mark. C’est injuste !
— Ça suffit ! s’est écriée maman.
Les mamans ne crient pas souvent. Mais quand elles s’énervent, il vaut mieux renoncer à désobéir. C’est une règle.
— Vous allez vous calmer ! a-t-elle enchaîné.
Elle a pointé son index sur moi.
— Tu connais les règles, Allie. Pas de téléphone portable avant ton entrée en sixième.
— Mais, maman !
Je m’y attendais un peu. Mais quand même.
— Telle est notre décision jusqu’à ce que tu deviennes plus raisonnable et responsable !
— Mais, maman ! ai-je répété. J’ai prouvé que j’étais responsable. C’est mon argent. Je l’ai gagné en relevant le courrier de M. et Mme Aronoff, et avec mes corvées à la maison. J’ai le droit de dépenser l’argent que j’ai gagné comme je veux ! C’est une règle.
Ça devrait au moins en être une.
[image: image]
— Non, Allie, pas si papa et moi en avons décidé autrement. J’ajoute que tu as manipulé ton oncle afin qu’il te conduise au centre commercial pour faire un achat que nous avons interdit. Ça n’est pas ce que j’appelle une attitude responsable.
Ah bon ? C’était quand même mon argent, et puis, j’avais demandé la permission.
Oncle Jay a baissé les yeux vers moi. Ce n’était pas de sa faute si mon rêve s’écroulait. Il avait été solidaire. Il m’avait proposé de me conduire au centre commercial (avec sa camionnette de livraison de pizza, qui sent toujours bon le pepperoni), enfin, si et seulement si papa et maman étaient d’accord.
— Désolé ma belle…, a-t-il conclu. Ce sont les règles.
— Oui…, ai-je marmonné. Des fois, les règles sont débiles.
— Pardon, Allie ? a demandé maman d’une voix sévère.
— Non, rien.
C’est vrai, quoi ! Ça ne suffisait pas de relever le courrier des voisins pendant une tempête, d’élever un chaton ou d’accompagner son petit frère de six ans à l’école, et de le ramener. C’est drôle, j’étais assez responsable pour qu’on me confie ces missions-là, mais je ne l’étais pas assez pour dépenser mon argent (que j’avais gagné) et acheter ce que j’avais envie, ou ce qui était indispensable à ma vie.
Quand mes parents jugeraient que je serais assez responsable ? Quand je serai en sixième ? C’était dans deux ans ! Ils auraient pu dire « jamais » que cela aurait été pareil.
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Le lendemain matin, en allant à l’école, j’étais encore très en colère.
— Le pire, ai-je expliqué à mes amies, c’est que, hier soir pendant le dîner, personne n’en a plus parlé. On n’a parlé que des murs de chez nous. Ils ont des trous partout. Comme un gruyère. Et pire, avec du moisi.
Mon amie Sophie s’est étranglée.
— Il y a des trous avec du moisi dans vos murs ? C’est super dangereux, Allie ! Ta maison pourrait s’écrouler sur vous. Vous pouvez mourir si tes parents n’appellent pas un réparateur très vite !
Sophie aime les accidents, les maladies, les catastrophes naturelles et humaines. Surtout, elle adore lire sur ces sujets, et ensuite, nous faire des descriptions imagées et détaillées.
— Des spécialistes n’ont pas inspecté votre maison, avant votre emménagement ?
— Comment veux-tu que je le sache ! Quand on a déménagé, je pensais que les murs de cette horrible maison étaient hantés.
J’ai regardé mon amie Erica, qui habite à côté de chez nous.
— C’est ton frère qui l’avait dit, ai-je ajouté, lui lançant un regard en biais.
— Je suis désolée…, a déclaré Erica embêtée. Tu sais comment est John. Il est taquin.
J’ai souri pour m’excuser. Je n’avais pas voulu être aussi désagréable, mais j’étais de mauvaise humeur à cause de cette histoire de téléphone portable.
— Notre maison n’a pas de fantômes, mais nos murs ont des trous partout. Aujourd’hui, des ouvriers vont venir pour voir s’ils peuvent réparer le toit. C’est une passoire.
Kevin est intervenu.
— Si je suis à la maison, maman a dit que je pourrais les aider.
— Mon pauvre Kevin, tu peux toujours rêver, ai-je conclu, en levant les yeux au ciel.
Je conduis Kevin à la maternelle, et le ramène à la maison, tous les jours, donc il écoute mes conversations. Mon petit frère pense que mes amies l’aiment beaucoup. C’est faux, même si elles se chamaillent parfois pour le tenir par la main (ça explique pourquoi il se fait autant d’illusions). Dans la réalité, mes amies n’ont pas de petits frères, c’est pourquoi elles ne savent pas que c’est une véritable plaie d’en avoir.
— Je suis certaine que tu aideras beaucoup les ouvriers, a déclaré Erica gentiment.
— Bien sûr ! a renchéri Kevin. Ils me donneront un casque de chantier.
J’espérais sincèrement que non, parce que Kevin le porterait chaque jour jusqu’aux grandes vacances pour aller à l’école. Je le savais parce qu’il avait déjà porté son déguisement de pirate pendant le premier semestre. Il avait été la honte de la famille Punchie devant toute l’école élémentaire des Pins.
— Ce n’est pas grave si tu n’as pas de portable, Allie, a repris mon amie Caroline.
Seule une personne qui en a un peut dire ce genre de chose.
— Maman a promis qu’elle me donnerait le vieux portable de ma sœur Missy, m’a confié Erica.
Je l’ai regardée, les yeux écarquillés, et elle a ajouté très vite :
— Mais je vais refuser. Si je ne peux pas envoyer des textos à ma meilleure amie, ça n’a pas d’intérêt.
Erica a passé son bras autour de mon cou et m’a serrée contre elle. Elle sait toujours comment faire plaisir aux autres.
— Moi, je ne suis pas sûre d’en vouloir, a enchaîné Sophie. Il y a des études scientifiques qui prouvent que cela augmente le risque de cancer du cerveau chez les adolescents et les enfants. Mais même si j’en voulais un, papa a dit que ce sera possible le jour où je n’oublierai plus de vider les poches de mon jean, avant de le mettre dans la machine à laver. C’est ce qui est arrivé, avec mon iPod. Alors je comprends cette histoire d’être raisonnable et responsable. C’est injuste. L’autre jour, maman pensait tellement à sa thèse de doctorat qu’elle a oublié son ordinateur portable sur le toit de notre voiture. Elle a roulé jusqu’à ce qu’un conducteur lui fasse une remarque, à un feu rouge. Mais papa n’a pas dit que maman n’avait pas le droit d’avoir un téléphone portable.
J’ai secoué la tête. La vie est injuste. Le cancer du cerveau aussi.
Quand on est arrivées à l’école des Pins, nous étions très déprimées, sauf Rosemary, qui a couru à travers la cour de récréation pour nous rejoindre. Rosemary habite en banlieue et doit prendre le bus scolaire chaque jour, alors que nous, nous allons à l’école à pied. Quelle veinarde ! Ça a toujours été mon rêve de monter dans un bus scolaire, mais je n’ai jamais pu le réaliser, parce que mes parents ont toujours décidé (c’est dommage) d’habiter près de mes écoles. Rosemary avait hâte de nous montrer le nouveau jeu qu’elle avait téléchargé sur son portable.
— C’est cool, les filles ! s’est-elle exclamée, toute joyeuse.
C’est difficile d’être enthousiaste quand, soi-même, on n’a pas de portable pour télécharger des jeux.
Juste à ce moment, Cheyenne O’Malley s’est approchée comme une fleur avec ses deux meilleures amies, Marianne et Dominique (M. et D., comme elle les appelle), tout en envoyant des textos. Cheyenne O’Malley est la fille la plus populaire de la salle 209 et sans doute du monde entier… mais c’est seulement dans sa tête. C’est carrément une règle.
— Oh ! a dit Cheyenne, en baissant les yeux sur le portable de Rosemary. Tu joues à des jeux vidéo ? C’est pour les bébés. Je pensais que tu avais passé l’âge.
Cheyenne, M. et D. se sont éloignées, comme des fleurs, en riant et en s’envoyant des textos. On a dû retenir Rosemary, qui était prête à plaquer Cheyenne sur la pelouse et à lui écrabouiller son joli visage.
— Je voulais seulement lui faire un petit peu mal, a expliqué Rosemary.
On lui a affirmé que ça n’en valait pas la peine, mais j’ai pensé que ça n’aurait pas fait de mal à Cheyenne.
J’ai été de meilleure humeur lorsqu’on s’est installées en classe, et que Mme Hunter, notre maîtresse, est entrée dans la salle 209 en disant qu’elle avait une grande nouvelle.
Mme Hunter n’est pas seulement la meilleure maîtresse que j’ai jamais eue (un jour, elle a déclaré que je jouais comme une vraie actrice et que de plus, c’était une joie de m’avoir dans sa classe), c’est aussi la plus jolie, même si elle a des cheveux courts. Mme Hunter se maquille avec du eye-liner pour mettre en valeur ses yeux verts. Elle porte un gloss très brillant, qu’elle se remet, à son bureau, quand elle croit que personne ne la voit (mais moi, je la vois toujours, parce que Mme Hunter m’a demandé de m’asseoir au dernier rang, près de son bureau, avec les garçons les plus dissipés de notre classe. Elle affirme que j’ai une influence positive sur eux).
Mme Hunter s’habille aussi avec style. Elle porte, par exemple, des bottes à talons hauts avec une fermeture Éclair, et une minijupe (maman a expliqué qu’elle n’en portait plus depuis l’université, mais qu’elle était bien contente si Mme Hunter pouvait toujours se le permettre).
En conclusion, même si je possédais trente-six dollars (que je n’avais pas le droit de dépenser parce que maman affirmait que je n’étais pas assez responsable), même si nos murs étaient troués et remplis de petits champignons et d’escargots, même si, selon Sophie, on allait tous mourir d’un coup et que mon petit frère porterait bientôt un casque de chantier pour aller en classe et m’humilier, de nouveau, devant toute l’école pour le reste de l’année, j’avais beaucoup de chance. Parce que, quand une maîtresse aussi géniale que Mme Hunter dit qu’elle a une grande nouvelle, on sait que ça va être grandiose.
C’est une règle. Et aujourd’hui ce ne serait pas une exception.
— Écoutez ! a commencé Mme Hunter en tirant sur sa jupe pour s’asseoir, en face de nous, sur son tabouret préféré. Nous allons faire une sortie scolaire !
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Dès que Mme Hunter a annoncé la nouvelle, il y a eu une explosion de joie. Parce que nous n’avons jamais fait de sortie. Enfin je veux dire, depuis que je suis dans la classe de Mme Hunter, nous ne sommes jamais allés nulle part.
Les filles criaient de joie. Les garçons fermaient leurs poings dans leurs mains en signe de victoire. Patrick Day, qui était assis au bout de mon rang, a sauté sur sa table et faisait maintenant semblant de jouer de la guitare jusqu’à ce que Rosemary l’agrippe par la ceinture et l’oblige à redescendre. Stuart Maxwell, qui était assis à côté de moi, a commencé à faire des bruits de pets avec son aisselle, et enfin, Joey Fields, qui était également assis à côté de moi (mais de l’autre côté), s’est mis à aboyer.
J’ai dû utiliser mon autorité et mon influence pour que Stuart Maxwell et Joey Fields se calment. Moi aussi, j’étais très contente, à cause d’un détail simple mais gênant. Je n’ai jamais fait de sortie scolaire. C’est incroyable mais vrai.
Mon ancienne école en organisait, mais c’est juste qu’à chaque fois, un imprévu m’avait empêchée d’y participer. Ça n’avait rien à voir avec de l’irresponsabilité, je le dis tout de suite. Enfin, à mon avis.
Par exemple, en C.P., ma classe avait été récompensée pour son comportement discipliné (pendant un semestre entier) dans les couloirs de l’école par une sortie à la patinoire ! Je l’avais manquée parce que j’avais la varicelle. Ce n’était pas de ma faute. Ça peut arriver à n’importe qui.
La deuxième fois, en C.E.1, ma classe devait se rendre au parc pour avoir un cours, en plein air, sur la protection de la nature. Mais la veille, il avait beaucoup plu, tous les sentiers du parc étaient inondés et la sortie avait été annulée. Ce n’était pas de ma faute non plus : je n’ai aucun pouvoir sur la météo.
Mais en C.E.2… Eh bien, en C.E.2, nous devions visiter le Musée des Enfants. C’était un grand événement, car le planétarium (un ciel étoilé numérique avec des images 3D en temps réel) venait d’être inauguré. L’Espace Dinosaures, où l’on pouvait explorer la vie au temps du Crétacé, il y a plus de soixante-cinq millions d’années, aussi ! Et plus important (enfin pas vraiment, car ça ne m’intéresse pas plus que ça), c’était une exposition de poupées Barbie de collection.
J’étais très, très contente d’aller au Musée des Enfants. Et Mary Kay, ma meilleure amie de l’époque, aussi. Elle était même si heureuse qu’elle m’a proposé de remettre l’autorisation de mes parents à la maîtresse. Quand j’étais en C.E.2, j’étais en effet distraite et étourdie (plus maintenant, parce que je suis une personne raisonnable qui a le sens des responsabilités). Mary Kay avait donc très peur que je perde cette précieuse autorisation. Ah, si j’avais su que Mary Kay et moi, on se disputerait (quand on était amies, on se disputait presque tous les jours), qu’elle donnerait son autorisation mais que, par hasard, elle oublierait de donner la mienne… Je l’avais découvert seulement le matin du grand départ, quand il était trop tard pour contacter mes parents (partis avec Kevin faire des courses dans un grand magasin qui n’était pas couvert par le réseau, et ma maîtresse n’avait pas réussi à les joindre).
Pendant que les autres élèves contemplaient les merveilles de l’univers au planétarium numérique du Musée des Enfants (avec des lunettes 3D), fuyaient devant des dinosaures animatroniques et admiraient des Barbie de collection (très rares), j’avais passé une journée triste dans le bureau de la directrice de l’école à dessiner des chiens en compagnie de Mme Jones, la secrétaire (elle a affirmé que je dessinais très bien les chiens, et c’est vrai. Parce que mon modèle, c’est notre chien Marvin).
Mary Kay et moi, on était redevenues amies, évidemment. Car après sa super-journée au super-Musée des Enfants, elle avait beaucoup pleuré et elle m’avait demandé pardon.
Maman et papa avaient déclaré que c’était de ma faute, parce que j’avais été irresponsable : jamais je n’aurais dû confier un document si important à Mary Kay, une amie si peu fiable (et de plus, méchante).
Bref, j’ai toujours manqué de chance lorsqu’une sortie scolaire était programmée. C’est une règle : si une sortie scolaire est prévue et qu’Allie Punchie prévoit d’y participer, un imprévu l’en empêchera à tous les coups.
Pas cette fois ! Dès que Mme Hunter nous a annoncé sa grande nouvelle, j’ai su que ce serait différent : maintenant que j’étais en C.M.1, j’allais participer à une sortie scolaire ! J’étais devenue responsable, rien ni personne ne m’en empêcherait ! Ça m’était égal de savoir où on allait, du moment qu’on y allait ! Et en bus ! Un vrai bus scolaire !
C’est sûr, d’un autre côté, j’avais manqué la visite au Musée des Enfants et l’exposition temporaire de poupées Barbie de collection (qui avait quitté la ville, peu après). Mais peut-être qu’avec un peu de chance, l’exposition de poupées Barbie était revenue ?
Petit à petit, les cris, les faux bruits de pets et d’aboiements ont cessé. Cheyenne O’Malley a levé le doigt.
— Hum… Excusez-moi, Madame Hunter !
Mme Hunter a poussé un petit soupir. Je suis sans doute la seule à l’avoir entendu, car j’entends tout ce que fait Mme Hunter.
— Oui, Cheyenne ?
— Je peux décider où on ira ? a-t-elle demandé en laissant retomber son bras.
Ah bon ? Je ne savais pas qu’on le pouvait. Moi, je voulais visiter l’exposition des poupées Barbie.
— C’est déjà décidé.
Cheyenne a eu l’air furieux.
— On n’a jamais le droit de donner son avis ! Pourtant, le dernier film de Taylor Swift sort au centre commercial ce week-end.
— Eh bien, Cheyenne…, a repris Mme Hunter d’une voix patiente.
M. et D., ainsi que toutes les filles de la classe, ont retenu leur souffle. Les garçons ont fait semblant de vomir ou mine d’avoir une corde autour du cou, parce qu’ils étaient horrifiés à l’idée d’aller voir un film avec Taylor Swift.
— C’est intéressant, mais…
Cling !
Un petit bruit sec contre une vitre de la salle de classe l’a interrompue. La vitre n’a pas cassé, mais le son était net, sans être fort. C’était comme si un oiseau distrait avait foncé droit dedans. On a regardé dans la direction des fenêtres. De nouveau, on a entendu. Cling.
— Quelqu’un tire sur les fenêtres ! a hurlé Stuart Maxwell terrorisé.
— Bien sûr que non, a objecté Patrick Day d’un air de connaisseur. C’est juste quelqu’un qui lance des cailloux.
On a bondi de nos chaises pour nous précipiter vers les fenêtres et regarder dans la cour, sans écouter Mme Hunter qui nous rappelait.
— Restez assis s’il vous plaît ! Je m’en occupe !
On a été déçus quand on a vu un homme brun, grand, en costume (pas en uniforme des forces spéciales), avec une petite valise à la main (pas une mitraillette). Il ramassait du gravier qu’il jetait contre nos fenêtres. Quand il a levé les yeux et nous a vus, le nez pressé contre les vitres, il s’est redressé, a souri et nous a fait coucou.
On lui a répondu.
— Qui c’est ? Pourquoi il jette des cailloux contre nos fenêtres ?
— En tout cas, il a l’air drôlement gentil ! se sont exclamées des filles.
— Non, il est cinglé ! ont objecté plusieurs garçons. C’est peut-être un clochard ?
— Mais non ! Il porte une petite valise, ont objecté des filles.
— Ça n’est pas un clochard, est intervenue Mme Hunter.
Elle se retenait de rire, et ça se voyait.
— C’est juste un vieil ami un peu excentrique.
Mme Hunter a fait signe de partir à son vieil ami excentrique, mais celui-ci a posé les mains sur sa poitrine et, comme un mime, a fait semblant de tomber, d’avoir le cœur brisé et de mourir. Je me suis retenue pour ne pas rire. Mais c’était très difficile. Même Mme Hunter souriait. Pourtant, elle essayait de garder un air mécontent, tandis qu’elle baissait les stores. Dommage. On aurait voulu savoir ce que son vieil ami excentrique allait maintenant mimer.
— Retournez vous asseoir ! a ordonné Mme Hunter qui souriait toujours. Le spectacle est terminé. Je suis désolée pour cette interruption. Mon ami essayait juste d’être drôle.
— Madame Hunter ? C’est votre amoureux ? a demandé Cheyenne.
Ça m’a choquée. Il ne faut jamais poser de questions sur son amoureux à sa maîtresse. J’ai été contente de la réponse de Mme Hunter.
— Je crois que ça ne te regarde pas, Cheyenne.
On est retournés à nos places, et Mme Hunter nous a donné des informations sur la sortie scolaire. Jamais elle n’avait projeté d’emmener notre classe au cinéma pour voir le dernier film avec Taylor Swift, parce qu’il n’avait pas de contenu pédagogique.
Pendant qu’elle parlait, je me demandais si elle avait un amoureux. Je savais qu’elle avait divorcé et qu’elle avait un petit garçon. Mais elle était très jolie et pas très vieille. Je veux dire, moins que maman. Et si Mme Hunter avait un fiancé ? Et s’il était amusant ? S’il lui prouvait son amour en jetant des petits cailloux contre nos fenêtres ? Pourquoi pas ? Les garçons font des choses étranges pour montrer aux filles qu’ils sont amoureux. J’en connais qui essuient leurs crottes de nez sur elles.
N’empêche, c’était bizarre d’imaginer Mme Hunter avec un fiancé. Allaient-ils au restaurant ou au cinéma, faisaient-ils toutes ces choses que Missy, la grande sœur d’Erica, ferait dès qu’elle aurait rencontré un garçon assez mature et, comme elle, passionné de gymnastique ?
Je ne sais pas pourquoi, mais ça me faisait drôle de penser que Mme Hunter avait des rendez-vous avec l’homme aux petits cailloux.
— Psst, m’a fait Rosemary en se renversant sur sa chaise.
Rosemary aussi était assise au dernier rang parce que Mme Hunter espérait qu’elle aurait une influence positive sur Patrick, Stuart et Joey. À mon avis, c’est surtout parce qu’elle est plus grande qu’eux.
— On dirait que tu vas enfin monter dans un BUS scolaire !
— Oh oui, je sais ! ai-je murmuré aussi.
C’était plus agréable que de penser que Mme Hunter avait un fiancé.
— À ton avis, on ira où ? a repris Rosemary.
— Pot de miel, a murmuré discrètement Patrick Day, qui était assis à côté d’elle.
— Si jamais tu m’appelles encore pot de miel, je te jure que je te fais avaler celui-là, a dit Rosemary en lui montrant son poing.
Patrick a eu l’air dégoûté.
— Je ne t’ai pas traitée de pot de miel. C’est le nom de la petite école dans La Prairie du Pot de Miel. Du temps des pionniers et des premiers émigrants en Amérique, au xixe siècle. Justement, on est en train d’étudier la conquête de l’Ouest. Les élèves de Mme Danielson y sont allés, quand c’était à leur programme. Pourquoi pas nous ?
Rosemary et moi, on s’est regardées. Horrifiées. Au même moment, Mme Hunter a repris la parole.
— Vendredi, nous nous rendrons à La Prairie du Pot de Miel afin de visiter sa petite école d’époque restaurée ainsi que l’écomusée, qui recrée la vie au temps de la conquête de l’Ouest et des pionniers au milieu du xixe siècle.
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La Prairie du Pot de Miel après le refus de Maman que je m’achète un portable avec mon argent et la possibilité que Mme Hunter ait un fiancé ? C’était pire que tout ! Car l’autre classe de C.M.1 de l’école nous avait raconté que cet endroit était mortellement ennuyeux.
Tout l’était, après le Musée des Enfants, son planétarium (avec son ciel étoilé numérique qui montre toutes les merveilles de l’univers en 3D) et l’Espace Dinosaures où de vrais dinosaures (ils sont animatroniques mais ils semblent vrais) vous attaquent tandis que vous explorez la jungle reconstituée du Crétacé, il y a plus de soixante-cinq millions d’années.
Sans compter l’exposition Toi et Ton Corps qui permettait d’explorer un cœur humain géant (quatre mètres !) qui battait pour de vrai, afin de découvrir les connexions entre les artères et les veines (c’est important quand on veut devenir vétérinaire et actrice, comme moi).
Si je suis si bien renseignée, c’est grâce à Mary Kay, mon ex-meilleure amie. Elle m’avait raconté dans le détail la sortie scolaire que j’avais manquée (par sa faute). Elle m’avait expliqué que c’était génial (et surtout affirmé que, le meilleur, c’était l’exposition Barbie, car on pouvait créer, de façon interactive, la garde-robe des Barbie et Ken du xxie siècle).
Je sais parfaitement qu’il n’y aura aucune animation 3D ou animatronique à La Prairie du Pot de Miel. Les élèves de Mme Danielson nous ont expliqué qu’on ne voyait que des gens habillés comme dans La Petite Maison dans la prairie, qui parlent comme à cette époque et donnent des réponses compliquées à des questions d’une grande simplicité. Par exemple, quand on leur demande : « Les toilettes, s’il vous plaît ? », ils vous répondent : « Ventrebleu ! Ma petite demoiselle, si tu veux faire ta toilette, il t’en coûtera cinq cents parce que tu devras te rendre au grand hôtel : c’est le seul endroit, en ville, où l’on dispose d’une salle de bains. En revanche, si tu veux parler des commodités, tu les trouveras sur le chemin aux bestiaux, juste derrière le fournil, à droite du petit pont de bois couvert. »
Super. Merci. Voilà ce que j’appelle des informations claires.
Je ne parle même pas de la Vieille Échoppe du Joyeux Forgeron, où, toujours d’après les élèves de Mme Danielson, il n’y a pas une seule mini-brique de jus de fruit ! Franchement, est-ce que ça valait le plaisir de monter dans un bus scolaire pour la première fois de ma vie ? Il faut regarder la vérité en face : les écomusées sont mortellement ennuyeux.
— À La Prairie du Pot de Miel, a poursuivi Mme Hunter dans le plus grand silence, sous nos regards abattus, nous allons apprendre comment ferrer les chevaux, cuire du bain et bâtir un wigwam. Ainsi ont vécu les pionniers, ces Européens venus s’installer au xixe siècle en Amérique pour conquérir l’Ouest et faire fortune. Souvenez-vous, c’est le sujet de notre cours d’histoire, et de nos lectures actuelles.
Rosemary et moi avons échangé une grimace pas très convaincue. D’accord, c’est ce qu’on était en train d’étudier. Mais pourquoi apprendre à faire du pain quand on peut simplement en acheter dans une boulangerie, déjà en tranches et enrichi en vitamines et en minéraux. J’aurais préféré courir à toutes jambes devant un dinosaure animatronique prêt à me dévorer.
— Dans l’unique salle de classe de la petite école de La Prairie du Pot de Miel, a continué Mme Hunter, l’un d’entre vous lira un texte à haute voix, sur le fameux banc de récitation qui servait, d’une certaine façon, d’estrade. On recopiera, sur des tablettes d’ardoise, des problèmes de calcul inscrits au tableau noir, comme le faisaient les enfants des années 1850, parce que les livres et le papier étaient chers et très rares à cette époque. Nous allons même apprendre à fabriquer des petites balles !
Oh un jeu interactif ! Enfin quelque chose d’amusant.
— Comme nous l’avons appris, les enfants de ce temps-là fabriquaient leurs propres jouets. Ils utilisaient, pour cela, des restes de ficelle, qu’ils nouaient et entortillaient autour d’une petite pierre, et les recouvraient de tissu. Ils obtenaient une balle identique à celles avec lesquelles vous jouez dans la cour de récréation.
Rosemary, qui se balançait sur les deux pieds arrière de sa chaise, a basculé en avant, pour revenir sur les quatre pieds. J’ai compris à sa grimace que fabriquer une balle avec trois bouts de ficelle et un caillou ne l’amusait pas. C’était un peu trop interactif.
Je la comprenais parfaitement.
J’avais pensé que mes parents étaient très sévères en refusant de m’acheter un portable. Maintenant, je comprenais que la vie des enfants à l’époque de la conquête de l’Ouest était pire que la mienne.
Cheyenne a levé le doigt.
— Excusez-moi, mais j’ai une question, ma-dame Hunter.
— Oui Cheyenne, a dit Mme Hunter d’une voix résignée.
— Il paraît que le jour où les élèves de Mme Danielson sont allés à La Prairie du Pot de Miel, on leur a demandé de porter des vêtements comme dans les années 1850. Nous aussi, il faudra qu’on se costume ?
Quoi ! Personne n’avait été obligé de se déguiser comme dans les années 1850, le jour de la sortie scolaire au Musée des Enfants !
— C’est une question que je voulais soulever, a déclaré Mme Hunter. Le personnel de l’écomusée est vêtu comme à cette époque, et apprécie que les visiteurs s’immergent dans la culture et le mode de vie des pionniers. Je vous encourage donc à vous habiller comme les gens de la campagne au xixe siècle.
Les filles de ma classe, sauf Rosemary, ont beaucoup réfléchi à la question. Après tout, se déguiser, c’est sympa. Les garçons, eux, ont ronchonné.
— Ça veut dire que je serai obligé de porter des culottes courtes et des bretelles ? s’est exclamé Stuart Maxwell indigné. Moi, je vous le dis tout net, c’est non !
— Tu n’es pas obligé, Stuart, a répondu Mme Hunter. J’ai seulement dit que je vous encourageais à faire un effort. Les élèves qui s’en donneront la peine auront des points en plus.
Tout le monde a commencé à murmurer. Moi, je n’ai pas besoin de points supplémentaires car je suis une assez bonne élève, mais j’ai une règle personnelle : avoir des points en plus, c’est bien, parce qu’on ne sait jamais.
Patrick Day a levé le doigt.
— Oui, Patrick ? a dit Mme Hunter.
— Les gens avaient des fusils à cette époque. Est-ce que j’aurai des points en plus si je viens en culotte courte, et avec un fusil BB ?
— Non, Patrick. Je ne crois pas.
Patrick a baissé son bras.
— Zut.
— Moi, je porterai une grande robe de bal à crinoline ! s’est exclamée Cheyenne. Comme les filles des années 1850 ! Maman connaît le propriétaire d’une grande société de vrais costumes d’époque à New York. Elle m’en louera un.
M. et D., ses deux meilleures amies, ont eu l’air très impressionné.
Erica, qui était assise à côté de Cheyenne, m’a semblé un peu envieuse. Erica aime les poupées, les choses de l’ancien temps et les déguisements, comme sa maman, qui tient une petite boutique dans le centre-ville où elle vend de petits objets de collection (qu’elle fabrique presque tous).
J’étais sûre qu’Erica aurait adoré porter une grande robe à crinoline pour aller à l’école. Elle aurait encore plus aimé admirer l’exposition temporaire de poupées Barbie (rares) au Musée des Enfants, car on pouvait leur faire porter (interactivement) de belles robes de bal.
— Je suis certaine qu’un costume loué fera beaucoup d’effet, Cheyenne. Mais comme nous l’avons appris en classe, les pionniers avaient vendu tout ce qu’ils possédaient pour continuer vers l’Ouest et s’y installer. Ils étaient donc trop pauvres pour s’acheter des vêtements. Ils les cousaient eux-mêmes, à la maison, dans un tissu appelé « bure ». Je ne demande pas aux élèves qui choisiront de se vêtir comme les pionniers de se mettre à la couture, je leur propose de faire preuve d’imagination. Déjà, sélectionnez des vêtements dans vos armoires, qui pourraient ressembler à ce que les enfants de La Prairie du Pot de Miel portaient, autrefois.
Erica était très contente. Elle a beaucoup d’imagination et des tonnes de vêtements. Moi aussi. Ils sont entassés au fond de mon armoire. Possible que ma console DS de chez Nintendo soit cachée dessous. N’empêche. Ce n’est pas parce que j’allais m’habiller comme Laura Ingalls dans La Petite Maison dans la prairie que cette sortie serait moins ennuyeuse.
— Je suis ravie de vous voir si enthousiastes ! a conclu Mme Hunter.
Ah bon ? Personne ne semblait content d’aller à La Prairie du Pot de Miel. Sauf Cheyenne. À mon avis, c’était parce qu’elle espérait toujours, malgré l’avertissement de Mme Hunter, avoir des points supplémentaires grâce à la robe de bal que sa mère allait louer.
— Nous allons mettre cet enthousiasme à contribution pour terminer notre cours sur la conquête de l’Ouest et la vie des pionniers américains ! a continué Mme Hunter. Avant que j’oublie, je vais avoir besoin de l’autorisation signée de vos parents, ou tuteur, pour la sortie de vendredi.
Rosemary s’est levée et s’est approchée du bureau de Mme Hunter pour prendre et distribuer les autorisations. Quand elle m’a tendu la mienne, je l’ai pliée soigneusement et je l’ai mise dans la poche avant de mon jean pour ne pas la perdre. Pas question de la confier à un autre élève pour qu’il la remette à ma place (ou non), à la maîtresse. Pas cette fois.
La visite de La Prairie du Pot de Miel serait ennuyeuse (ceux qui y étaient allés l’avaient répété cent fois), mais c’était la première sortie scolaire de ma vie et j’allais enfin monter dans un bus scolaire jaune. Rosemary m’avait raconté que, lorsqu’on est assis au fond, précisément sur les roues arrière, et que le bus franchit vite un trou dans la route, on sursaute et on peut même se cogner la tête au plafond ! Parce qu’il n’y a pas de ceintures de sécurité dans nos bus scolaires !
C’était la chose la plus époustouflante que j’avais jamais entendue !
— Dernière précision. À cause des restrictions budgétaires, l’école manque d’argent pour louer un bus, a ajouté Mme Hunter.
On s’est figés. Je ne savais pas ce que les autres en pensaient, mais moi j’ai commencé à prier. Pitié, ne demandez pas à nos parents de nous conduire à La Prairie du Pot de Miel.
S’y rendre dans notre ennuyeuse voiture avec mes ennuyeux parents gâcherait, définitivement, mon unique chance de monter dans un bus scolaire.
— Nous allons partager le bus avec la classe d’une autre école qui a aussi programmé une sortie à La Prairie du Pot de Miel, vendredi, a terminé Mme Hunter.
Je me suis détendue. Ouf !
Cheyenne a levé le doigt.
— Oui, Cheyenne ? a dit Mme Hunter, qui a semblé très fatiguée cette fois.
— Avec qui exactement on va partager le bus, Mme Hunter ?
— Avec la classe de C.M.1 de Mme Myers, de l’école de la Butte aux Noyers.
Ça n’était pas possible ! L’école élémentaire de la Butte aux Noyers, c’est mon ancienne école et Mme Myers, mon ancienne maîtresse.
Et voilà, je devais partager la première sortie scolaire et le premier bus de ma vie, avec mon ancienne classe où se trouvait aussi mon ex-ancienne amie Mary Kay Shiner, qui avait gâché (exprès) ma visite au Musée des Enfants.
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Cette nouvelle m’a encore plus contrariée que le refus de maman que je m’achète un portable avec mon argent.
— Tu ne sais pas encore si Mary Kay va te gâcher cette sortie scolaire-là, a dit Erica.
On était rassemblés autour de la table de Lenny Hsu pour rédiger l’exposé que Mme Hunter nous avait confié. On avait choisi la table de Lenny, parce que c’est la mieux rangée.
— Mary Kay et ses autres copines ont peut-être oublié les événements de l’anniversaire de Brittany ?
— Avec ma chance ? Tu parles !
J’ai secoué la tête. J’étais déprimée. J’avais envie de pleurer.
Sophie m’a donné une gentille petite tape sur l’épaule.
— Ma pauvre Allie.
— Moi, je ne comprends pas pourquoi c’est un problème de partager le bus avec les filles de l’ancienne école d’Allie ? a demandé Elizabeth Pukowski, qui faisait partie de notre groupe.
— Mary Kay Shiner n’est pas n’importe quelle fille de l’ancienne école d’Allie, a commencé Sophie.
Là-dessus, elle a raconté l’incident qui était arrivé, quelques semaines plus tôt, lors de la fête d’anniversaire de Brittany (à la base, Brittany est la Cheyenne O’Malley de l’école de la Butte aux Noyers). Mary Kay, Brittany et sa bande avaient voulu m’humilier et me blesser par pure jalousie, à cause d’une rumeur qui s’était répandue parmi les C.M.1. On racontait que j’avais un amoureux (un mensonge). Cet anniversaire était devenu un tel cauchemar que Harmony, la fiancée d’Oncle Jay, avait fait deux heures de route aller et retour pour venir à mon secours.
Il ne faut jamais aller à une fête d’anniversaire quand c’est la fille la plus populaire de votre ancienne école qui l’organise, et seulement parce que sa mère a loué une limousine pour l’occasion. Ça se passera toujours très MAL !
— C’est vrai ? a demandé Elizabeth en ouvrant de grands yeux. C’est horrible !
— Et encore, tu n’as rien vu ! est intervenu Patrick Day, lui aussi dans notre groupe. Regarde ça.
Il nous a montré une horrible cicatrice à son coude.
— J’ai eu un accident de skate-board dans ma rue. C’est pire que ce qui est arrivé à Allie à cette fête d’anniversaire.
Sophie, Elizabeth et Erica ont poussé un petit cri d’horreur pour faire plaisir à Patrick qui a eu l’air content.
— Si une blessure reste sale, elle peut s’infecter, même empoisonner le sang et on peut en mourir, a expliqué Sophie.
Erica a changé habilement de sujet (la délicatesse, c’est sa spécialité).
— Vous croyez que l’homme qui jetait des petits cailloux contre les fenêtres est le fiancé de Mme Hunter ?
— Bien sûr que oui ! a répondu Sophie. Je suis sûre qu’il est passionnément amoureux, mais qu’elle l’a éconduit.
— Qu’est-ce que ça signifie ? ai-je questionné.
— Elle lui a dit d’aller se faire voir, a développé Sophie. Parce qu’elle ne l’aime pas. C’est pourquoi il avait une petite valise. Elle lui a demandé de retourner chez lui.
J’ai ouvert de grands yeux. Ah oui, la petite valise !
— Moi, je ne crois pas qu’elle l’a éconduit, ai-je objecté. C’est juste un vieil ami excentrique, comme elle nous l’a expliqué, qui est venu lui rendre visite. Mme Hunter n’était pas contente qu’il jette des cailloux contre les fenêtres parce que c’est dangereux. Imaginez qu’une vitre se soit cassée, ou que Mme Jenkins l’ait vu faire.
Mme Jenkins, c’est la directrice de l’école et la patronne de Mme Hunter.
— Mme Hunter aurait eu de gros problèmes. Elle aurait peut-être perdu son travail à l’école. Il n’aurait jamais dû faire une chose aussi grave.
— C’est super romantique, a déclaré Elizabeth rêveusement. Quand je serai grande, j’espère qu’un amoureux viendra jeter des petits cailloux contre la vitre de mon bureau.
— Vous ne pouvez pas arrêter de parler de trucs ennuyeux, et revenir à notre exposé sur la vie des femmes au milieu du xixe siècle ? est intervenu Lenny Hsu énervé. J’aimerais qu’on ait la meilleure note.
— Oui, oui ! ai-je renchéri soulagée. Il faut arrêter de parler de cet homme. Surtout qu’on ne le reverra plus, puisqu’il avait une valise !
— S’il aime Mme Hunter, il reviendra ! a affirmé Elizabeth. Bon, on verra. En tout cas, je suis contente qu’on fasse une sortie scolaire, même si c’est dans cet écomusée très ennuyeux et que l’on doit partager le bus avec des pestes. C’est mieux que rien.
— C’est vrai ! a renchéri Sophie.
Elle m’a regardée parce qu’elle avait peur que je pleure. Je ne pleurais pas. Enfin, pas encore. Pourtant, chaque fois que je pensais à cette sortie scolaire à La Prairie du Pot de Miel avec Mary Kay Shiner, les yeux me piquaient.
Et la possibilité que Mme Hunter ait un amoureux qui puisse revenir, m’avait encore plus déprimée. Le pire, c’est que je ne savais pas pourquoi.
— Ça ira, les filles, a dit Erica, comme toujours optimiste. Vous avez entendu ce que Mme Hunter a dit ? On va apprendre à faire du pain ! À ferrer un cheval ! Donc, il y aura des chevaux ! Tu aimes les chevaux, Allie !
— Oui, mais le pain, on peut en acheter n’importe où, ai-je répliqué. De plus, on ne pourra même pas monter à cheval. On va juste regarder comment mettre des fers aux sabots.
Quand je repensais à ce que m’avait dit Mary Kay sur le Musée des Enfants : les élèves étaient devenus stylistes et maquilleurs, et avaient utilisé des iPad géants avec un écran tactile pour créer de jolies tenues de Barbie. C’était cent fois plus intéressant que les activités de La Prairie du Pot de Miel.
— Le reste du temps, nous serons dans une salle de classe où on apprendra que la vie des pionniers était terrible.
Avec Mary Kay Shiner. Brittany Hauser ! Cheyenne O’Malley ! Les trois en même temps ! 
— Comme si on ne le savait pas déjà ! ai-je continué. Nous aussi, on vit comme au xixe siècle ! Surtout celles qui n’ont pas de téléphone portable !
— Je suis de ton avis ! a renchéri Elizabeth en hochant la tête.
Au même moment, je me suis rendu compte qu’elle en avait un. Lenny Hsu aussi. Je le voyais taper un texto, sous sa table, parce qu’il en avait assez de ces discussions de filles.
Le reste de la journée, j’ai fait des efforts pour, comme Erica, rester optimiste et ne pas communiquer ma mauvaise humeur (quand on est de mauvaise humeur, il n’y a rien de pire que de le faire subir aux autres). Je n’arrêtais pas de penser que, ces derniers temps, ma vie était devenue terrible. Mes amies n’ont cessé de me répéter qu’elles me soutiendraient, vendredi, et empêcheraient Mary Kay et sa bande de chipies d’être cruelles avec moi.
N’empêche, je savais que ma première sortie scolaire serait gâchée par ces méchantes filles de mon ancienne école. Ça m’a déprimée – comme la pensée que Mme Hunter avait peut-être un fiancé – jusqu’à ce que j’arrive à la maison, et que je voie, garé devant la maison, un camion rouge sur lequel était écrit Toits et Toitures en lettres jaunes. Dans le couloir, devant la chambre de mon frère Mark, papa parlait à un ouvrier qui écrivait sur un petit carnet.
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— Vous ne me l’aviez pas dit, il y a huit mois, quand vous avez inspecté le toit avant que l’on achète la maison. Vous affirmiez qu’il était en bon état.
— Eh bien, a répondu l’homme en se grattant la tête, sous son casque de chantier, c’était vrai il y a huit mois. Mais il a beaucoup neigé et plu, depuis. Vous avez une maison ancienne avec un toit ancien, des avant-toits, de nombreux pignons et gouttières. Si vous voulez colmater les fuites et stopper la progression de la moisissure dans vos murs, vous allez devoir remplacer de nombreuses tuiles.
Ça ressemblait à une règle, non ?
— Maman ? est intervenu Mark, entre papa et maman, je peux aller sur le toit avec M. Johnson et l’aider à remplacer les tuiles ?
— Non, a répondu maman.
— Et moi, je peux aller regarder dans le trou de l’armoire de Mark ? a enchaîné Kevin, à côté de Mark.
— Non, a encore répondu maman.
— Alors je peux mettre votre casque, s’il vous plaît monsieur Johnson ? a demandé Kevin en inclinant la tête, comme Marvin quand il veut qu’on lui donne un biscuit.
Quand Mark et moi, on avait surpris Kevin en train de travailler cette expression devant le miroir, Kevin nous avait expliqué qu’il travaillait son « look craquant ». Lorsqu’il penchait la tête précisément de cette façon et parlait avec cette voix-là, il obtenait absolument tout ce qu’il voulait. On s’était bien moqué de lui.
— Écoute, bonhomme, a commencé M. Johnson en baissant les yeux vers Kevin avec un large sourire sur son visage marqué par le soleil et le grand air, si tes parents acceptent mon devis et choisissent mon entreprise pour réparer leur toit, je t’en donnerai un.
— Oh merci, monsieur. Ce serait génial !
Pas possible. Le look craquant de Kevin fonctionnait !
C’était injuste ! Kevin obtenait toujours ce qu’il voulait ! (enfin, sauf un pantalon en velours). Et moi ? Moi, jamais rien.
Après avoir placé mon autorisation de sortie, en sécurité, sous un aimant du réfrigérateur (pas question de la perdre, cette fois, même si ça ne me faisait pas plaisir d’aller à La Prairie du Pot de Miel), je suis montée dans ma chambre et j’ai fermé ma porte (doucement) pour ne pas me faire disputer. Car il y a une règle chez nous : il ne faut pas claquer les portes.
Je me suis allongée sur mon lit en soupirant et j’ai résumé la situation. Comme les enfants de l’ancien temps, j’avais travaillé très dur (pour gagner trente-six dollars). Et pourquoi ? Pour voir ma moisson saccagée par un nuage de sauterelles ? (c’est une façon de parler).
J’avais enfin la chance de participer à une sortie scolaire ? Oui mais mon ex-meilleure amie avait le malheur d’y participer aussi.
Je le jure, j’avais l’impression d’être une enfant de pionniers. En classe, on avait appris que les vacances avaient été inventées parce que, autrefois, c’était la saison où les enfants de cette époque devaient aider à la ferme. De nos jours, dans certains États des États-Unis, avait expliqué Mme Hunter, on pensait supprimer les grandes vacances parce que les parents travaillaient, et avaient du mal à trouver quelqu’un pour s’occuper de leurs enfants. À notre époque, en effet, plus personne n’a le droit de les faire travailler. C’est la loi.
Plus de grandes vacances ? Quelle injustice ! Plus de piscine ou de colo ? On ne pourrait plus rester allonger des heures dans le jardin, à rêver et regarder les fourmis construire leur fourmilière ?
D’un autre côté, ça devait être terrible, avant, de travailler dans les champs pendant un été entier.
Les enfants de pionniers ne pouvaient même pas s’acheter de téléphone portable avec leur argent (même si leurs parents leur donnaient l’autorisation) parce que les portables n’existaient pas encore.
C’était vraiment épouvantable d’être un enfant en ce temps-là. À tout réfléchir, bien pire que d’être Allie Punchie.
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M. Johnson a donné un casque de chantier à Kevin, car son entreprise a proposé le meilleur prix pour réparer notre toit. Mes parents auraient dû être contents (après tout, ils avaient acheté une vieille maison exprès pour la rénover), mais papa ne cessait de ronchonner et de répéter : « Six mille dollars ! »
C’est le prix que maman et papa allaient devoir payer pour le nouveau toit. N’empêche, c’est moi qui souffrais le plus dans la famille. D’abord, parce que je devais me rendre à une sortie scolaire dans l’endroit le plus mortellement ennuyeux du monde, et par-dessus le marché, dans le même bus que mon ex-meilleure amie qui avait ruiné exprès ma dernière sortie scolaire. Ensuite, parce que mon petit frère, que j’emmenais à l’école et ramenais à la maison tous les jours, ne quittait plus son casque de chantier.
C’était la honte. Mes amies trouvaient au contraire que Kevin était très mignon (comme d’habitude). Ce qui me déprimait le plus, ça n’était pas la passion de Kevin pour son casque de chantier ou ma sortie scolaire dans un endroit mortellement ennuyeux avec Mary Kay Shiner. Ou encore, le refus de maman que je m’achète un téléphone portable alors que j’essayais d’avoir le sens des responsabilités (d’accord, je n’avais pas retrouvé ma console DS de chez Nintendo, lorsque j’avais fouillé dans mon armoire afin de trouver des vêtements pour la sortie). L’événement le plus déprimant était arrivé jeudi (la veille du départ à La Prairie du Pot de Miel). Je lisais l’exposé de mon groupe (qui m’avait choisie comme porte-parole) devant la classe. Ça ne me gênait pas. Comme je veux devenir vétérinaire et actrice, lorsque je serai grande, j’aime parler en public. C’est sûr, c’est un peu angoissant d’être sous les regards, mais j’ai une règle que j’aime bien et que je me répète souvent : c’est un bon entraînement pour quand je serai célèbre. J’expliquais comment était la vie dans l’Amérique du milieu xixe siècle.
 
— Être une femme, c’était très difficile en ce temps-là. Généralement, une femme ne pouvait être que blanchisseuse, couturière, servante, bonne d’enfants et ouvrière. Si elle avait la chance d’étudier dans l’une des rares universités qui acceptaient les femmes, elle pouvait devenir institutrice ou infirmière. Vous ne pouviez rien faire d’autre, surtout si vous étiez afro-américaine, amérindienne ou d’origine asiatique. Par exemple, une femme ne pouvait pas être vétérinaire, à cette époque. Devenir actrice, c’était provoquer un scandale dans votre famille, qui vous rejetait. Vous ne pouviez pas non plus être avocat, médecin, scientifique, ingénieur des chemins de fer ou écrivain (à moins d’écrire sous un pseudonyme). Il était impossible de faire une carrière politique, parce que les femmes n’avaient même pas le droit de voter. Porter un pantalon n’était pas possible non plus. En résumé, ça n’était pas la joie d’être une femme dans l’Amérique du milieu du xixe siècle.
Soudain on a frappé à la porte et Mme Wright, l’assistante de Mme Jenkins, est entrée avec le plus gros bouquet de roses rouges que j’avais jamais vu. Les fleurs étaient si grandes que l’on voyait à peine le visage de Mme Wright.
— Madame Hunter ? a commencé Mme Wright avec un immense sourire. On vient de livrer ce beau bouquet pour vous. J’ai pensé que cela vous ferait plaisir si je vous l’apportais immédiatement, d’autant qu’il n’y a guère de place dans mon bureau.
Mme Wright l’a disposé dans le vase en cristal posé sur le tabouret, près de moi, puis est repartie sans cesser de sourire. Tous les élèves fixaient le bouquet. Mme Hunter aussi, de son bureau au fond de la classe. Elle avait la bouche entrouverte parce qu’elle était stupéfaite. C’est Cheyenne la première qui a pris la parole (comme d’habitude).
— Madame Hunter ? a-t-elle demandé en levant le doigt. Vous ne voulez pas savoir qui vous les a envoyées ?
— Si, bien entendu, a répondu Mme Hunter qui a rougi. Je suis désolée pour ce petit imprévu.
Elle s’est levée et s’est approchée des roses. Ses hauts talons claquaient. Elle a pris la petite enveloppe blanche cachée dans le bouquet et a mis beaucoup de temps (c’est mon impression) pour l’ouvrir.
Le silence était total. On l’observait. J’ai lancé un regard émerveillé dans la direction de Sophie, d’Erica et de Caroline, aussi éblouies que moi. Comme tout le monde. Sauf Cheyenne, qui rigolait et chuchotait des choses à M. et à D. Cheyenne connaissait-elle le secret de Mme Hunter ? Possible. Cheyenne pense toujours tout savoir. Le jour où j’aurai un téléphone portable, moi aussi je connaîtrai les secrets des gens. J’étais près du bouquet qui, posé sur le tabouret, me dépassait. Les roses sentaient très bon. Il y en avait tellement. J’avais l’impression d’être dans un jardin. Ou dans un concours de beauté.
Mme Hunter a sorti la petite carte de l’enveloppe et a lu. Elle était si proche que je n’ai pas pu m’empêcher de regarder. Il ne faut jamais lire le courrier des autres, c’est une règle, mais cette carte attirait mes yeux comme un aimant. J’étais trop curieuse de savoir qui avait envoyé de si jolies roses à Mme Hunter, même si j’avais déjà ma petite idée. C’était sans doute l’homme à la valise qui jetait des petits cailloux contre nos fenêtres. Malheureusement, je n’ai pas pu lire le texte, car je ne voyais que des lignes (je ne suis pas douée pour déchiffrer l’écriture des grandes personnes). Par contre, j’ai pu lire la signature : David.
Était-ce le nom du vieil ami un peu excentrique de Mme Hunter ?
— Bon, a repris Mme Hunter, en levant les yeux.
Elle avait un immense sourire. Elle aimait beaucoup ce David, et son message.
— Excusez-moi pour cette interruption. Excellent travail, Allie. Merci.
Elle m’a tapoté gentiment le dos. Pendant une seconde, je me suis demandé pourquoi. Puis je me suis souvenue que je venais juste de terminer ma présentation.
— A+.
C’est Lenny qui allait être content. Mme Hunter a soulevé le vase, est revenue à son bureau où elle l’a posé, puis elle a demandé au groupe suivant de lire son exposé. Comme si de rien n’était ! Évidemment, à la récré, tout le monde est venu me demander ce qui était écrit sur la carte. J’ai avoué que je n’avais pu déchiffrer que la signature : David.
— Ce David lui a demandé de l’épouser ! a déclaré Cheyenne avec son air de Mademoiselle Je-sais-tout. C’est obligé !
Elle m’énerve, à la fin, à être aussi sûre d’elle.
— N’importe quoi ! ai-je objecté. Personne n’envoie des fleurs dans une école pour faire une demande en mariage ! Ça n’est pas romantique ! Madame Hunter ne se marierait jamais avec un type comme ça !
Malheureusement, je me disais que Cheyenne pouvait avoir raison. Et si David avait écrit : « Veux-tu m’épouser ? Avec tout mon amour. David. » Mais pourquoi pas aussi : « Merci de m’avoir hébergé, pendant mon séjour en ville. J’ai passé un très bon moment. Tu es une excellente hôtesse. Avec amitié. David. »
Parfaitement ! C’est normal de remercier une vieille amie qui vous a proposé son canapé pendant quelques jours.
Cheyenne a levé les yeux au ciel.
— Tu es tellement immature, Allie ! David, c’est sûr, c’est le type de l’autre jour, avec la petite valise, qui lançait des petits cailloux contre nos vitres. C’est son vieil ami. Mme Hunter a retrouvé un ancien fiancé, et maintenant, David ne supporte plus d’être loin d’elle, parce qu’il l’aime passionnément. Il lui a donc demandé sa main. Moi je trouve que c’est très romantique.
Joey Fields traînait autour de nous. C’est souvent le cas, pendant la récré, car les autres garçons ne veulent pas jouer avec lui. Joey est très bizarre, en plus, il aboie tout le temps. Il m’a regardée fixement.
— Moi, quand je demanderai à la femme que j’aime de m’épouser, je ferai exactement pareil.
J’ai levé les yeux au ciel, et j’ai proposé à mes amies de jouer au jeu des Reines. Joey ne nous suit jamais dans les buissons, parce qu’il craint les épines.
Plus tard dans la journée, après l’école, on s’est réunies dans la chambre d’Erica.
— Ça ne me plaît pas, ai-je dit subitement.
— Pourquoi, ça n’est pas joli ?
Erica, qui se regardait dans son miroir, a eu l’air déçu.
— Je ne parle pas de ta tenue ! ai-je vite précisé. Mais de Mme Hunter et de David.
— Qu’est-ce qui te déplaît ? a demandé Caroline.
— S’ils se marient, David va lui demander de quitter la ville pour vivre avec lui je ne sais pas où.
— Ah bon ? a déclaré Sophie. Il pourrait aussi habiter ici, avec Mme Hunter.
— De toute façon, on ne sait même pas s’ils vont se marier ! a repris Caroline. Cheyenne a tout inventé. Tu sais comment elle est.
Pourtant, je savais que Cheyenne avait raison parce qu’une méchante fille ne peut faire que des prédictions méchantes pour m’empoisonner la vie. Après la suite d’événements catastrophiques de ces derniers temps, le mariage de Mme Hunter et son déménagement étaient les pires nouvelles.
— On s’en fiche, on va passer en C.M.2, a conclu Caroline.
— Et si Mme Hunter était la maîtresse des C.M.2, l’année prochaine ? ai-je soudain déclaré.
— Quoi ! se sont-elles écriées en me regardant.
— Qui te l’a dit ?
— Où as-tu entendu qu’elle prendrait les C.M.2 ?
— Eh bien…, ai-je répondu avec lenteur, je ne sais plus…
Car je venais de l’imaginer. Comme Cheyenne avait imaginé (ou non) que Mme Hunter et David allaient se marier. J’aimais tellement bien Mme Hunter que je ne supportais pas l’idée d’avoir une autre maîtresse, l’année prochaine.
— Je dis juste que ça pourrait arriver, ai-je insisté. Les maîtresses changent de classe, parfois, si elles aiment leurs élèves.
Surtout si c’est une joie d’en avoir certains dans leur classe. Moi par exemple.
— Mais si elle se marie avec David et qu’il l’oblige à déménager, ça n’arrivera pas, ai-je conclu.
— J’aime beaucoup Mme Hunter, a confié Caroline, mais ça ne me dérangerait pas d’avoir une autre maîtresse, en C.M.2.
Je n’en ai pas cru mes oreilles. Moi je voulais qu’elle reste ma maîtresse pour toujours.
— À mon avis, Mme Hunter n’est pas du genre à se soumettre, a expliqué Sophie. Sauf si David est médecin, qu’il soigne les gens très pauvres dans les pays non développés, où il n’y a même pas l’eau courante, et qu’il lui demande de partir avec lui pour qu’elle fasse la classe aux petits orphelins pendant qu’il soignera les grands malades. Dans ce cas-là, je la vois très bien quitter la ville. Même le pays.
Maman affirme que les parents de Sophie la laissent regarder, trop souvent, n’importe quoi à la télévision.
— Mme Hunter ne voudra jamais que son petit garçon habite dans un pays où il n’y a même pas l’eau courante, et avec des gens très malades ! a objecté Erica. Hé, regardez ! Qu’est-ce que vous en pensez ? Est-ce que je ressemble à Laura Ingalls dans La Petite Maison dans la prairie ?
On l’a observée.
— Ah oui, totalement ! ai-je déclaré.
Parce que j’ai une règle : on a le droit de mentir si c’est pour faire plaisir.
— Complètement ! a renchéri Caroline.
— Non. Pas du tout, a conclu Sophie.
Caroline et moi, on a regardé Sophie comme pour lui dire : « Mais ça va pas la tête ? » Car Erica avait angoissé toute la semaine afin de trouver une idée de costume, pour notre sortie à La Prairie du Pot de Miel et avoir des points supplémentaires.
On avait joué aux stylistes de mode (dommage, sans iPad géant, comme à l’exposition Barbie du Musée des Enfants) et essayé de trouver la tenue idéale d’une fille en 1850. Mais Sophie venait de tout gâcher.
— Je suis désolée, a-t-elle repris. Mais aucune fille en 1850 n’aurait porté un jean avec une chemise en flanelle. C’était pour les garçons. Les filles portaient des robes longues. C’était interdit de s’habiller autrement. Allie l’a expliqué dans son exposé.
— Mme Hunter nous a seulement demandé de faire un effort, pas d’être parfaites, ai-je expliqué à mon tour.
— C’est vrai, a confirmé Caroline. Et ça n’est pas notre faute si la vie des femmes, à cette époque, était injuste. Elles devaient travailler aussi dur que les hommes, mais en robe longue. Elles n’avaient même pas le droit de voter, recevaient la moitié d’un salaire, et parfois, pas de salaire du tout.
— C’est bête de se donner de la peine, a dit Sophie frustrée. On aura beau faire notre maximum, les filles de l’école de la Butte aux Noyers, sans parler de Cheyenne, seront de toute façon les plus parfaites et les plus belles… enfin, d’après ce qu’Allie nous a raconté sur l’anniversaire de Brittany.
Parfois, je regrette de m’être autant plainte de cette fête. Si on va quelque part et qu’on y passe un moment épouvantable, il vaut mieux ne pas trop en parler, sinon les autres en rajoutent à leur tour et cela vous poursuit toute votre vie. C’est une règle.
— Oui, mais souvenez-vous. Mme Hunter a expliqué que nous devions créer notre costume avec nos vêtements de tous les jours pour avoir des points supplémentaires et Cheyenne va tricher, ai-je précisé.
— Cheyenne n’osera pas désobéir à Mme Hunter, a dit Erica.
On l’a regardée sans y croire.
— C’est peut-être stupide, mais je le pense. Je vous parie que Cheyenne n’osera pas, a-t-elle insisté en observant nos reflets dans son miroir.
On la fixait toujours sans y croire. Erica a ri.
— Vous avez raison… Bon, cette tenue ne me va pas du tout. Trop moderne.
Une voix s’est élevée.
— Ça va les troglodytes ?
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— Arrête de nous appeler comme ça ! s’est exclamée Erica. On n’est pas des troglodytes.
Erica s’énerve quand sa sœur Missy nous traite de « troglodytes ». Moi, ça ne me gêne pas puisque nous n’habitons pas dans des grottes. Car un troglodyte, c’est un ermite arriéré qui vit dans une grotte. C’est la définition qu’on a lue dans le dictionnaire. D’un autre côté, sur la bande des quatre, une seule a un portable, ce qui fait que les trois autres (moi y compris) sont un peu arriérées.
Mais c’est méchant de traiter les gens de troglodytes. C’est une règle.
— Je fais ce que je veux, trog, a répliqué Missy. Pourquoi portes-tu une chemise en flanelle de John ?
— Si tu veux savoir, a expliqué Erica d’un ton raide, c’est parce qu’on va à La Prairie du Pot de Miel demain. Nous essayons de nous habiller comme Laura Ingalls dans La Petite Maison dans la prairie, avec nos vêtements de tous les jours, pour avoir des points en plus.
— Vous n’avez rien trouvé d’autre ! s’est exclamée Missy à travers les bagues en métal de son casque dentaire. Un jean et une chemise de ton frère. Pourquoi tu ne m’as pas demandé, trog ? Tu sais, je suis déjà allée à La Prairie du Pot de Miel. C’est mortellement ennuyeux, mais au moins, j’en connais un rayon sur la façon de s’habiller pour aller là-bas sans ressembler à un trog.
On a observé la sœur d’Erica avec intérêt. Missy est une gymnaste très douée. Malheureusement, c’est aussi une adolescente, ce qui signifie qu’elle est souvent de mauvaise humeur. Et parfois diabolique.
— Par exemple ? a demandé Caroline méfiante.
Missy a secoué la tête.
— Une chemise de nuit. Avec un petit tablier de cuisine dessus. Tu comprends le truc ? Parce que les chemises de nuit, c’est comme des robes longues. Avec le tablier, vous ressemblerez exactement à Mary et Laura Ingalls.
Missy a soupiré.
— Qu’est-ce que vous feriez sans moi, les trogs ? Honnêtement, je n’en sais rien !
Elle a fait un flip arrière pour sortir de la chambre d’Erica.
— Je suis désolée, a déclaré Erica, les larmes aux yeux, une fois que sa sœur a été loin. Je ne sais pas pourquoi elle est aussi méchante. Maman dit que c’est à cause de ses hormones et que nous devons êtes patients. Je ne suis pas…
— Attends ! a coupé Caroline. Son idée est géniale !
— Une chemise de nuit ? a demandé Sophie en éclatant de rire. Mais on ne peut pas porter une chemise de nuit pour aller à l’école. De plus, devant les garçons. Ça ne se fait pas !
Erica a rougi.
— Sophie a raison. Je ne le pourrai jamais.
— Oui mais c’est pas pareil si on met un tablier par-dessus ! ai-je renchéri parce que, comme Caroline, je trouvais que c’était génial. Personne ne verra rien !
— C’est juste. C’est une excellente idée, mais je n’ai pas de chemise de nuit. Je dors en pyjama, a avoué Caroline tristement.
— Je t’en prêterai, ai-je déclaré. Ma grand-mère m’envoie une chemise de nuit à l’ancienne, avec des petites fleurs, tous les ans pour mon anniversaire et pour Noël.
Je n’en ai jamais demandé, mais Grand-mère a peur que je m’enrhume, parce que nous habitons dans une maison très ancienne.
— Maman n’a pas de tablier de cuisine, a enchaîné Sophie.
— La mienne en a des tonnes ! a coupé Erica. Je vous en prêterai !
— C’est fou ! On va aller à l’école en chemise de nuit ! a conclu Sophie en secouant la tête, incrédule.
— Si on porte des leggings et un T-shirt, dessous, ça sera comme si on portait nos vêtements de tous les jours.
On est descendues dans la cuisine, où la maman d’Erica range ses tabliers. Elle en avait beaucoup, et certains ressemblaient à ceux de Madame Ingalls. Erica a téléphoné à Mme Harrington, à sa boutique, pour lui demander la permission de nous en prêter, puis on a choisi.
 
Lorsque je suis rentrée à la maison, j’ai cherché, dans mon armoire, des chemises de nuit qui avaient l’air ancien. Je n’ai pas proposé à Caroline de venir chez moi parce que ma maison était devenue une zone de catastrophe à cause de M. Johnson et de ses ouvriers. Ils travaillaient sur le toit où ils enlevaient les vieilles tuiles. Il y avait des échelles contre le mur. Kevin et Mark couraient dans le jardin, soi-disant pour les « aider ».
— Allie ! a crié Kevin, qui portait toujours son casque de chantier (trop grand pour lui). Ne demande pas à maman et à papa la permission d’aller sur le toit, parce qu’il y a une nouvelle règle chez nous. Il est défendu à Allie, Mark et Kevin de monter sur le toit.
— De toute façon, je n’en ai pas envie.
Une fois dans ma chambre, j’ai passé mes chemises de nuit en revue. Laquelle choisir pour aller à l’école ? Afin que Mary Kay et les autres ne se moquent pas de moi, demain ?
C’était une décision difficile. Surtout avec le fracas qui venait du toit. De plus, je n’arrêtais pas de penser à Mme Hunter et à son fiancé… Cette histoire continuait de me tracasser un peu.
Je savais, d’après La Petite Maison dans la prairie, que les robes des filles à cette époque étaient simples, sans dentelle ni rubans, parce que les pionniers étaient très pauvres et ne pouvaient pas s’en acheter.
La fille d’un pionnier, par exemple, n’aurait jamais pu commander une pizza après une longue journée fatigante à l’école et après avoir appris que sa maîtresse allait peut-être se marier. D’abord, parce que, du temps de la conquête de l’Ouest, il n’y avait pas de téléphone (et encore moins de portable). Ensuite, parce que les livreurs de pizza (et les pizzas) n’existaient pas non plus. Les premiers pionniers devaient cuisiner. Avec rien.
Les maîtresses ne recevaient pas non plus, de leurs fiancés, d’énormes bouquets de roses livrés à l’école, parce que les livreurs de roses n’existaient pas. Pas plus que les camionnettes de livraison.
D’une certaine manière, les enfants des pionniers avaient de la chance.
J’ai finalement choisi, pour moi, une chemise de nuit rouge avec des rayures bleues et des fleurs jaunes, et pour Caroline, une bleue avec des rayures rouges et des fleurs blanches. C’est alors que je me suis rendu compte que quelque chose me manquait.
Ça n’était pas un téléphone portable que, contrairement aux pionniers, j’aurais pu acheter puisque j’avais assez d’argent (mais pas la permission de mes parents).
— Micha ? ai-je appelé en regardant partout dans ma chambre.
Mon chat n’est pas venu, mais c’est normal, car il obéit rarement, quand je l’appelle. Micha est un chat d’intérieur qui aimerait pourtant beaucoup sortir (mais j’ai une règle, et c’est tant pis pour lui : il n’a pas le droit d’aller dehors. Tout le monde chez nous doit faire très attention à la respecter, parce que s’il sort, il risque de se faire renverser par une voiture, ou de se perdre). Parfois, il quitte ma chambre, s’endort dans les endroits les plus étranges et ne m’entend pas quand je crie son nom.
Je suis allée regarder les chaussures de maman (dans l’armoire de l’entrée), puis dans les plantes vertes du salon (sa cachette préférée), mais je ne l’ai pas vu.
Tout à coup, les événements de ces derniers jours (mon irresponsabilité, l’interdiction de réaliser mon rêve d’avoir un téléphone portable, le voyage en bus à La Prairie du Pot de Miel avec Mary Kay, ou le mariage et le déménagement possibles de ma maîtresse préférée) n’ont plus été importants.
En vérité, plus rien n’a d’importance quand vous vous rendez compte que vous avez peut-être perdu ce que vous aimez le plus au monde.
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— Maman !
J’ai déboulé dans la salle à manger où maman et papa semblaient avoir une discussion sérieuse, parce que papa se tenait la tête en répétant « six mille dollars » pendant que maman, debout près de lui, répétait : « Ça va s’arranger. »
— Pas maintenant, Allie, m’a dit maman. Ton père et moi, nous parlons.
— Mais maman ! Micha a disparu !
— Allie, est intervenu papa sans bouger, j’ai vraiment la migraine, et ce ne sont pas tes hurlements qui vont la calmer.
— Oui, mais Micha a disparu !
Ils ne comprenaient pas que la situation était grave ? Je me suis précipitée vers eux en contournant la table de la salle à manger.
— Je ne le trouve nulle part. Il a dû sortir, ai-je insisté. M. Johnson et ses ouvriers l’ont peut-être vu ? Tu leur as dit la règle ?
— Bien entendu ! a répondu maman. Calme-toi, Allie. Je suis certaine que Micha n’est pas loin.
— Je te dis que non ! J’ai regardé partout ! Il est sorti.
— Eh bien, a dit papa en relevant enfin la tête, va le chercher dehors, qu’on en finisse !
C’était incroyable que papa reste aussi calme alors que mon chat était peut-être en danger de mort ! Mes parents ne savaient pas que tout peut arriver à un chat qui sort pour la première fois de sa vie ? Micha pouvait s’affoler, s’enfuir dans un quartier inconnu et ne jamais retrouver le chemin de notre maison. Il pouvait se cacher sous le capot d’une voiture et mourir au moment où le conducteur mettrait le moteur en marche. Il pouvait monter trop haut (par étourderie) dans un arbre, être incapable d’en redescendre, rester bloqué sur les branches les plus élevées et lentement mourir de faim. Un passant pouvait le repérer et penser : « Oh quel beau petit chat ! » (parce que Micha est le plus beau chat du monde), décider de le prendre et de le ramener chez lui, sans se soucier de la micropuce d’identification que Micha porte dans le cou et indique qu’il appartient à Allie Punchie. Micha, si gentil et si confiant et qui, à la différence de bien des enfants des pionniers et de moi, n’avait jamais traversé d’épreuves, ne mordrait ni ne grifferait ce méchant passant.
— Vous ne comprenez rien ! ai-je hurlé. Il faut immédiatement appeler la police !
— Non, nous n’appellerons pas la police parce que tu as perdu ton chat ! a déclaré maman. Mais enfin, Allie, qu’est-ce qui se passe ?
— Ma vie est un cauchemar !
— Ah bon ? Toits et Toitures t’a facturé un nouveau toit à six mille dollars ? est intervenu papa.
— Thomas ! s’est exclamée maman en regardant papa avec un air de reproche.
— Il y a un problème ? a demandé Mark.
Il m’avait sans doute entendue hurler et venait aux nouvelles.
— Qu’est-ce qu’elle a, Allie ?
— Allie n’a rien, a répliqué maman.
Elle s’est approchée pour essuyer mes larmes avec l’ourlet de son chemisier.
— Seulement, elle ne sait pas où est son chat.
— Tu veux que je t’aide à chercher ? a continué Mark. Moi, j’ai un don pour retrouver ce qui est perdu. À l’école, quand les tritons sont sortis du terrarium, parce que Casey Giarardi avait oublié de remettre le couvercle dessus, en le nettoyant, c’est moi qui les ai retrouvés. Figure-toi qu’ils étaient dans le conduit de chauffage !
— Micha n’est pas un triton ! ai-je hurlé.
— Oui, mais la dernière fois que Micha a disparu, c’est moi qui ai eu l’idée de regarder dans le sèche-linge.
— J’ai déjà regardé.
J’ai passé mes bras autour de la taille de maman et j’ai enfoui mon visage dans son ventre. C’était doux, ça sentait bon mais ça n’a pas suffi à me réconforter.
— Il n’y est pas.
C’est hallucinant la vitesse avec laquelle la vie, d’un peu désagréable, devient carrément catastrophique. En un clin d’œil.
Voilà sans doute ce que ressentaient les enfants des pionniers américains. Par exemple, quand des parasites dévoraient le maïs, ils pensaient : « Oh tant pis, au moins, il nous reste la betterave à sucre ». Mais, après un coup de gel, il n’y en avait même plus. Autre exemple : un moment, vous pensez être assez riche pour vous acheter un portable, mais vos parents ont une règle : pas de téléphone portable avant la sixième, même si tu es assez riche pour en acheter un avec ton argent de poche.
Ou vous pouvez avoir la maîtresse la plus gentille du monde, et un homme que vous ne connaissez pas décide de vous l’enlever. Ça prouve qu’on ne peut jamais prévoir comment la vie peut déraper. Voilà ce que je pensais, en cherchant Micha dans notre jardin, quelques heures plus tard. Il faisait nuit et j’avais mal aux yeux à force de pleurer.
— Micha, Micha ! Minou, minou !
Ma voix était devenue rauque parce que je l’avais appelé longtemps. Je criais si fort que, à un moment donné, Erica, son frère John et même leur sœur Missy m’avaient entendue et étaient venus à mon secours.
On continuait nos recherches quand Oncle Jay est arrivé.
— Salut, Allie ! m’a-t-il lancé en sortant de sa voiture toute cabossée (avec une enseigne Pizza Express sur le toit).
Son amie Harmony, qui a de longs cheveux noirs brillants, l’accompagnait. Tous les deux portaient des cartons à pizza.
— Il paraît que les temps sont durs pour tes parents ! a déclaré Harmony en me souriant.
Hein ? De quoi parlait-elle ? Mes parents allaient très bien, merci, même s’ils devaient réparer le toit de notre maison parce qu’il était devenu une passoire. Mais ça intéressait qui ? Personne. J’étais la seule pour qui les temps étaient très durs. Tout allait mal dans ma vie : le « non » de maman pour avoir un téléphone portable, la sortie scolaire à La Prairie du Pot de Miel, la présence de Mary Kay, l’enlèvement possible de ma gentille maîtresse par un inconnu et, surtout, la disparition de mon chat. Micha était en danger de mort !
Mais mes parents s’en fichaient. Le pire, c’est qu’ils allaient penser que j’étais devenue encore moins responsable. Ce n’était pas de ma faute si les ouvriers avaient désobéi à la règle et laissé la porte de la maison grande ouverte !
J’avais eu raison de me méfier de ce M. Johnson. Il faut toujours se méfier des gens qui craquent devant le look craquant de Kevin.
— Ce n’est rien, Allie ! Micha est parti faire un voyage initiatique, a déclaré Oncle Jay.
À ce moment-là, Erica, son frère et sa sœur m’ont souhaité bonne nuit et bonne chance de leur jardin, et sont rentrés chez eux. Mais je n’y ai pas prêté attention. Je suivais Oncle Jay et Harmony.
— Faire quoi ?
— Il est parti chercher sa voie si tu préfères. Ça arrive, quand on a besoin de sortir de son train-train quotidien, dans l’espoir de se trouver, a expliqué Oncle Jay. Micha est parti vivre une grande aventure.
De nouveau, j’ai eu des larmes aux yeux.
— Mais moi je ne veux pas ! ai-je dit avec des sanglots.
— Oh, Allie, a dit Harmony en me serrant dans ses bras. Je suis certaine que Micha va bien. Jay ne pense pas ce qu’il dit.
— Bien sûr que si ! a répliqué Oncle Jay. C’est le principe même des voyages initiatiques, Allie : c’est plus fort que soi. C’est la vie.
J’ai regardé Oncle Jay comme s’il était devenu fou. Harmony aussi.
— N’importe quoi ! ai-je hurlé. Micha n’est pas parti chercher sa voie ! C’est un chat !
— Moi, je te dis ce que j’en pense, a insisté Oncle Jay. Les quêtes ou voyages initiatiques, ça existe. C’est comme… l’une de vos règles. Tu dois les accepter, un point c’est tout.
J’ai essuyé mes yeux avec la manche de mon coupe-vent.
— Ce n’est pas une règle ! Je refuse d’accepter que Micha soit parti chercher sa voie, un point c’est tout.
Ma voix rauque se cassait.
— Je vais l’appeler toute la nuit, s’il le faut ! Et s’il ne revient pas, j’imprimerai des petites affiches, demain matin, avec sa photo dessus, et sa description. Je les mettrai dans tout le quartier. Je demanderai aux gens de m’aider. J’appellerai le refuge des animaux chaque jour, pour savoir si quelqu’un ne l’y a pas apporté. Je vais aussi demander à maman de passer mon avis de recherche à la télévision même si c’est seulement une chaîne de télé locale. Je ne m’arrêterai jamais de chercher…
— Allie !
Mark entrait, essoufflé d’avoir couru très vite.
— Quoi encore ? ai-je dit, à travers mes larmes. Tu ne vois pas que je suis très occupée.
— Kevin et moi, on a retrouvé Micha !
Mon cœur a bondi.
— Où est-il ?
— Tu ne vas pas le croire ! Viens !
Mark a monté l’escalier quatre à quatre, moi derrière lui, avec mon pouls qui battait de plus en plus fort.
Que se passait-il au juste ? Micha allait bien ? Était-il parti chercher sa voie ?
Si Micha est sain et sauf, me suis-je promis, je ferai de mon mieux pour être plus responsable. J’accepterai d’aller à La Prairie du Pot de Miel au lieu d’aller dans un autre endroit cent fois plus intéressant, par exemple le Musée des Enfants. J’arrêterai aussi de m’en plaindre (en pensée). J’accepterai que Mme Hunter ne prenne peut-être pas des C.M.2 l’année prochaine, juste pour me faire plaisir. Même qu’elle puisse se marier, et déménager.
Si Micha va bien, je serai plus raisonnable. Je ne ronchonnerai plus parce que mes parents refusent que je m’achète un téléphone portable, avec mon argent et je ne me plaindrai plus (en pensée) de cette idiote de Mary Kay Shiner.
Je me fichais du portable ou de cette sortie scolaire avec mon ex-meilleure amie.
Parce que le plus important, ce sont les gens et les animaux qu’on aime.
C’est sans doute la règle de toutes les règles. Je ne devais jamais l’oublier. Mark a pris le couloir en haut de l’escalier et il a disparu dans sa chambre. Je l’ai suivi et je me suis arrêtée net.
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Kevin était assis dans l’armoire de Mark et retirait du moisi accroché à sa chemise. Il était couvert de poussière, de saletés et de petites coquilles d’escargot.
— Tu es rentré dans le trou ! me suis-je exclamée.
— Chut, pas si fort ! ont murmuré Mark et Kevin.
Puis Mark a continué.
— Tu veux que maman et papa nous entendent ? Ils vont nous tuer, s’ils savent. Au moins, nous confisquer nos Nintendo.
— Oui mais quand même.
Incroyable. On n’avait pas le droit de rentrer dans le trou. Papa nous l’avait défendu. C’était une règle !
— C’est super dangereux ! Tu aurais pu rester bloqué. Ou tomber ! Ou faire s’écrouler la maison sur nous !
Kevin m’a regardée avec étonnement.
— Aucun risque, Allie, puisque je portais mon casque de chantier.
— J’ai éclairé Kevin avec la lampe de poche de papa, a expliqué Mark. Regarde ce qu’on a trouvé !
— Ça ne m’intéresse pas.
J’étais très en colère. C’est moi l’aînée, c’est donc moi qui suis responsable de mes petits frères. Je dois les empêcher de faire des bêtises, comme de rentrer dans les trous moisis.
— Tu aurais pu te tuer !
— Oui, mais on a trouvé Micha ! a coupé Kevin.
— Oh !
J’ai regardé autour de moi, de nouveau, mon cœur battait très fort.
— Où ? Où est-il ?
Mark a dirigé la lampe de poche vers le trou.
— Là-dedans.
Ma bouche est devenue toute sèche.
— Micha est dans le mur !
Kevin a hoché la tête très vite.
— Oui, oui. Au fond. En boule, dans un petit coin.
— Regarde, a dit Mark, en orientant bien sa lampe. On le voit drôlement bien.
J’ai pris sa lampe de poche.
— Attends ! a dit Kevin, en me tendant son casque de chantier. Prends-le.
Je l’ai mis à contrecœur. Mais la sécurité, c’est important. Après, j’ai introduit ma tête et mes épaules dans le trou. C’était sombre et très effrayant. Il y avait des petits champignons, des escargots, et sûrement des araignées, mais ça m’était égal. Je voulais avant tout retrouver mon chat.
— Où il est ? ai-je demandé dans le trou qui sentait mauvais le bois moisi. Je ne le vois pas. Je vois des poutres et la charpente. Rien d’autre.
Soudain, j’ai entendu le petit miaulement endormi avec lequel Micha me salue, quand je rentre dans ma chambre et que je le réveille.
À la lumière de ma lampe de poche, j’ai ensuite vu les deux prunelles brillantes, fluorescentes de mon chat, content et roulé en boule dans le noir, juste sous le toit.
— Micha ! me suis-je écriée. Oh Micha !
J’étais contente, si soulagée. Je me fichais d’être couverte de champignons et de coquilles d’escargot. Micha était sain et sauf. Il n’était pas parti chercher sa voie.
C’est sûr, il était dans le mur… mais au moins, il n’était pas dans la rue, endormi sous le capot d’une voiture.
— Micha ! Minou !
La voix de Mark m’est parvenue.
— Il ne viendra pas. On a déjà essayé. Il est trop heureux, dans son petit coin.
J’ai soudain entendu un cri s’élever derrière moi.
— Allie !
J’ai senti des mains sur mes chevilles pour me tirer hors du trou. J’ai ôté le casque de Kevin et j’ai levé les yeux sur Oncle Jay.
— Qu’est-ce que tu fabriques ? a-t-il demandé.
— Micha est dans le mur ! Il a tout le temps été dedans. Il n’est pas parti chercher sa voie !
— Oh, je vois.
Oncle Jay s’est gratté le menton.
— Je suis content pour toi. Bon, écoute Allie, ta mère veut que tu ailles mettre la table. Je te conseille d’abord d’aller te laver les mains et de te recoiffer…
Je l’ai regardé comme s’il était devenu fou.
— Impossible ! Je dois d’abord faire sortir Micha.
— Pourquoi ? a demandé Oncle Jay, étonné. Il est bien là.
— Mais il ne peut pas rester.
Franchement ! J’étais la seule, dans cette famille, à savoir comment on s’occupe des animaux ?
— C’est dangereux. Et si les ouvriers reviennent ? Ils peuvent le faire tomber dans un trou et il ne pourra jamais en sortir seul. Il y restera pour toujours et mourra de faim ! On ne retrouvera que son squelette.
Oncle Jay a secoué la tête.
— Allie, c’est un chat… Il ne tombera pas dans un trou.
Oncle Jay faisait exprès de ne pas comprendre ?
— Mais il est bien entré dans ce trou ! ai-je précisé. Il y en a peut-être d’autres là-dedans ? Et si Micha les découvre ? Et s’il va s’y promener, s’enfonce de plus en plus profond dans la maison jusqu’à…
— Jusqu’où ? Narnia ? a coupé Oncle Jay.
Il disait des bêtises ! Je savais bien que Micha n’arriverait jamais à Narnia, parce que Narnia n’existe pas. C’est une invention, j’en suis à peu près certaine.
Et même si Narnia existait, je doutais vraiment qu’on puisse y arriver en passant par un trou dans nos murs. Tout à l’heure, je n’avais même pas vu de souris parlantes et de reines des neiges.
— Non ! Moi ce que je dis…
— Écoute, Allie, tu vas placer quelques friandises pour chat devant l’armoire, et l’ignorer. Micha sortira quand il aura faim. Ensuite, on fermera la porte de l’armoire pour l’empêcher de retourner dans le trou. Fin de l’histoire.
Jamais, je n’avais entendu une idée aussi débile. Ou aussi astucieuse ? C’était difficile à dire… mais j’ai décidé d’adopter le plan de mon oncle, au lieu de pleurer et de supplier Micha de sortir. Ça ne servait à rien, et en plus, j’avais faim.
Je suis allée dans ma chambre chercher le sachet de friandises que le Père Noël (ça ne signifie pas que je crois au Père Noël) avait apporté à Micha. Je l’ai agité devant l’armoire et, après l’avoir de nouveau appelé (il n’est pas venu, bien entendu. Mon petit chat était trop heureux d’être à Narnia, enfin, même si ce n’était pas Narnia), j’en ai sorti du sachet et j’en ai déposé devant l’armoire.
Puis je suis allée me laver les mains, je me suis recoiffée et je suis descendue mettre la table. Pour le dîner, on a mangé une délicieuse pizza de chez Pizza Express (la pizza a été délicieuse seulement une fois que j’en ai retiré le fromage et la sauce tomate, parce que l’une de mes règles, c’est ne jamais manger de rouge). Ça m’a fait patienter. Du moment que je savais où se trouvait Micha, cela allait.
Après le dîner, et après avoir mis la vaisselle dans la machine, j’ai couru dans la chambre de Mark, juste au moment où Micha, qui avait dévoré toutes les friandises (mon chat mange parfois comme un petit cochon) repartait dans le trou.
— Non ! ai-je hurlé en me précipitant.
Trop tard. Un « miaou » très gentil et un peu malicieux s’est élevé de l’intérieur du mur.
— Micha ! Reviens !
Mais il n’est pas revenu.
Oncle Jay avait raison : je ne pouvais rien faire. Mon chat était parti chercher sa voie et je devais attendre qu’il l’ait trouvée pour qu’il revienne parmi nous.



[image: image]


[image: image]
Je n’avais jamais été d’aussi mauvaise humeur lorsque, le lendemain matin, jour de la première sortie scolaire de ma vie, je me suis levée.
J’ai demandé à maman si je pouvais rester à la maison.
— Il n’en est pas question, Allie.
— Mais maman, tu ne comprends pas, ai-je insisté. Micha est…
— Micha va bien, a-t-elle coupé. Nous savons où il est. Il est en sécurité. Il ne lui arrivera rien.
Maman se trompait.
— Et si…
— Allie, ça suffit, a-t-elle de nouveau coupé. Tu as toujours rêvé de participer à une sortie scolaire. Aujourd’hui, tu as la chance de réaliser ton rêve et tu ne veux plus y aller ? Qu’est-ce qu’il y a à la fin ?
Ce qu’il y avait ? Mon chat était parti chercher sa voie et cela m’inquiétait. J’allais passer la journée loin de lui, dans La Prairie du Pot de Miel, un endroit ennuyeux où personne ne pourrait me joindre s’il lui arrivait quelque chose de grave, parce que je n’avais pas de portable.
Mais à maman, ça lui était égal et elle m’a obligée à remonter dans ma chambre pour me préparer. Je devais aller à La Prairie du Pot de Miel, que je le veuille ou non.
Je ne voulais pas.
— Tu es drôle comme ça, m’a dit Kevin lorsqu’il m’a vue en chemise de nuit et tablier.
— Et toi, tu crois que tu as l’air normal ? ai-je demandé, lui montrant son casque de chantier.
— Les ouvriers sur le toit en portent. Tu n’as pas vu ?
J’ai levé mon poing fermé.
— Et celui-là, tu l’as vu ? Si tu ne la boucles pas, tu ne le verras pas venir.
— Allie ! s’est exclamée maman choquée. Tu sais que nous ne tolérons pas la violence dans notre famille.
Elle ne me comprenait pas. Ce n’est pas elle qui était restée debout, toute la nuit, à s’inquiéter pour son chat qui tremblait de froid dans le noir (en vérité, Micha ne devait pas grelotter, car il faisait bon et chaud dans ce trou. C’est pourquoi il refusait d’en sortir. N’empêche).
J’étais sûre, aussi, qu’il y avait des souris, dedans. Mon gentil et adorable chaton caché dans un mur, attrapait et dévorait d’affreuses souris qui portaient des maladies dangereuses. Ça n’avait rien à voir avec ce qui se passait dans le monde de Narnia. Ou dans les livres en général.
Papa et maman ont promis de prévenir les ouvriers que Micha était dans le trou du mur afin qu’ils ne l’emmurent pas pour toujours. J’ai proposé des solutions pour l’obliger à sortir. Par exemple, demander à des professionnels de la démolition de faire exploser le mur. Avec un peu de délicatesse, ils auraient réussi. Mais mes parents ont refusé catégoriquement.
Contrairement à moi, Caroline et Sophie étaient très contentes de partir à La Prairie du Pot de Miel, et, surtout, d’être habillées comme Laura Ingalls dans La Petite Maison dans la prairie. Caroline a adoré la chemise de nuit que je lui ai prêtée, elle l’a enfilée sans attendre sur son T-shirt et ses leggings (comme moi).
C’était amusant de se balader en chemise de nuit dans la rue, même si on portait nos habits de tous les jours, dessous. C’était Sophie la plus drôle parce qu’elle portait une chemise de nuit Hello Kitty, et que Hello Kitty, ça n’existait pas en 1850.
La maman d’Erica avait insisté pour lui faire un chignon avec un gros ruban. Erica me faisait penser à un caniche enrubanné (mais je ne le lui ai pas dit, car c’est malpoli de dire à quelqu’un qu’il ressemble à un caniche. Sauf si c’est un caniche). Maman m’avait fait des nattes.
— Tu es magnifique, Allie, n’ont cessé de me répéter mes amies.
Je ne me sentais pas magnifique, seulement triste. Je n’avais pas envie de faire cette sortie. J’avais un trou dans mon cœur, aussi grand que celui où Micha était caché.
— Souris, Allie ! a dit Caroline sur le chemin de l’école. Je suis sûre que Micha va bien. Pense à ce qui nous attend !
Une journée d’ennui sans fin ? Mary Kay Shiner ?
— Un bus ! s’est écriée Erica qui connaissait ma passion pour les bus.
— Les bus scolaires sont les véhicules les plus sûrs du monde ! a renchéri Sophie.
Ça ne m’a pas mise de meilleure humeur.
— Bof, il n’y a même pas de ceintures de sécurité, ai-je rappelé.
J’espérais en secret que le bus passerait sur un trou si gros que Cheyenne décollerait de son siège, se cognerait au plafond et que tous les garçons verraient sa culotte. Sauf que ça plairait beaucoup à Cheyenne d’être le centre de l’attention.
Je préférais encore qu’elle se cogne à Brittany. Toutes les deux choquées s’évanouiraient et on devrait faire demi-tour pour rentrer ! Ça nous éviterait d’apprendre à fabriquer du pain et des petites balles (quel ennui).
— Les sièges de bus scolaires sont individuels, avec des dossiers hauts, bien rembourrés. Ils sont fixés solidement pour réduire les risques, en cas d’accident, a récité Sophie avec ardeur. Ils sont conçus pour la sécurité de son occupant, petit ou grand. On sait que les ceintures de sécurité augmentent le risque de blessure à la nuque et au ventre, en cas d’accident, et peuvent ralentir les efforts du chauffeur qui aide à évacuer les passagers rapidement.
On a regardé Sophie. Elle lit vraiment trop de trucs sur les catastrophes. Ça m’était égal. Aujourd’hui, tout m’était égal. Ce que je voulais, c’était être déjà à ce soir. Rentrer à la maison et revoir Micha.
Oh mon Micha ! Si seulement j’avais eu un portable pour téléphoner à maman un million de fois et vérifier s’il était sorti du trou, s’il était sain et sauf. J’ai confié mon souhait à mes amies.
— C’est peut-être mieux que tu n’aies pas de portable, Allie, a conclu Caroline.
Au moment où on est arrivées à l’école, on a constaté qu’il n’y avait pas beaucoup d’élèves habillés comme dans La Petite Maison dans la prairie. Elizabeth Pukowski portait une robe longue à petites fleurs, sans doute une ancienne robe de demoiselle d’honneur (devenue trop courte, car elle n’arrêtait pas de tirer dessus).
Joey Field avait remonté son jean sur ses mollets pour donner l’impression (lointaine) qu’il avait des culottes courtes. Il portait sur la tête une espèce de chapeau de chasseur cent pour cent en « vrai faux raton laveur », que son oncle lui avait prêté.
Elizabeth et Shamira se sont approchées de nous en riant. Elles avaient deux nattes, comme Laura Ingalls et elles ont adoré notre trouvaille.
— Des chemises de nuit. Super ! On aurait dû y penser.
On était fières de nous, même si c’est Missy qui nous avait donné l’idée (on ne l’a pas dit).
Rosemary nous a rejointes. Dans ses vêtements de tous les jours. Normal.
Elle m’a montré le parking.
— Regarde, Allie !
J’ai vu le bus scolaire, jaune et étincelant. Le chauffeur buvait une tasse de café au soleil, appuyé contre le capot. Je dois reconnaître que mon cœur a fait une petite pirouette.
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Du coup, j’ai un peu oublié que mon chat était (peut-être) en danger de mort et que j’allais revoir Mary Kay et Brittany Hauser pour aller à La Prairie du Pot de Miel, l’endroit le plus ennuyeux du monde. J’allais monter dans un bus ! Un vrai bus scolaire. Avec des vitres qu’on pouvait descendre et par lesquelles on pouvait passer la main (même si c’est très dangereux et sans doute interdit). Avec des sièges sans ceintures de sécurité !
Quand ça a sonné, j’ai été partagée entre la joie et la tristesse. Super, pour une fois, on n’allait pas en classe, on allait prendre le bus. Mais j’aurais préféré que ce bus ne nous conduise pas à La Prairie du Pot de Miel avec Mary Kay Shiner. Quelle horreur. On n’arrêtait pas de parler, au lieu de rester silencieux dans les rangs, comme d’habitude.
— Bonjour ! a commencé Mme Hunter. Je sais que vous êtes impatients d’arriver à La Prairie du Pot de Miel.
Pas tout à fait.
Mme Hunter nous a gentiment souri, à moi, Sophie, Erica et Caroline.
— Quelle bonne idée vous avez eue. Vous êtes charmantes, dans vos tenues.
On s’est regardées, et on a ri de plaisir. Le reste de la classe aussi.
— Je vais faire l’appel, a repris Mme Hunter. Et je…
Elle a été interrompue par le claquement d’une portière et une voix bien connue.
— Attendez-moi !
On s’est détournés. Une silhouette vêtue de jaune est passée à la vitesse de l’éclair. C’était Cheyenne, mais comme on ne l’avait jamais vue.
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Cheyenne était venue en robe à crinoline jaune bouton d’or, comme elle l’avait annoncé. Son jupon bouffait tellement qu’il ressemblait à une grosse cloche. Elle portait une petite veste jaune assortie et cintrée (on dit aussi, très serrée à la taille), une ombrelle au poignet, des petits gants, jaunes aussi, et un bonnet en toile.
Cheyenne semblait sortir d’une illustration ancienne. Non, plutôt, d’un film. On n’était pas les seuls à la regarder avec de grands yeux. Toute l’école la regardait et tout le monde a commencé à chuchoter. Cheyenne était arrivée en retard exprès pour être au centre de l’attention (son rêve).
— Me voilà ! a-t-elle hurlé en se mettant en rang. Excusez-moi d’être en retard, Mme Hunter. Il a fallu une éternité pour lacer mon corset.
— J’imagine, a répondu Mme Hunter.
Nous, on n’arrêtait pas de la fixer. Cheyenne avait non seulement l’air d’être une créature d’un autre temps, mais aussi d’un autre univers.
— Comme tu es belle…, a commencé Marianne avec admiration.
Elle a caressé les cheveux de Cheyenne, coiffés comme ceux de Belle au moment du bal, dans La Belle et la Bête.
— Merci, a répondu Cheyenne.
Puis elle a regardé Patrick Day à travers ses cils.
— Tout est dans la simplicité.
Mais si Cheyenne avait espéré, grâce à son nouveau look, que Patrick tomberait fou amoureux d’elle et lui envoie un énorme bouquet de roses, comme David à Mme Hunter, elle allait être drôlement déçue.
Car Patrick a regardé Mme Hunter, l’air furieux.
— Madame Hunter ! s’est-il exclamé. Est-ce que Cheyenne va avoir plus de points supplémentaires parce que son costume est le plus réussi ?
Patrick était habillé avec une chemise en flanelle rouge et un jean, exactement ce qu’on avait décidé de porter, avant que Missy nous donne l’idée des chemises de nuit et des tabliers.
— Non, Patrick, a répondu Mme Hunter en cochant le nom de Cheyenne sur sa feuille d’appel. Tout le monde aura le même nombre de points pour ses efforts, quelle que soit l’authenticité de son costume.
Cheyenne était stupéfaite.
— Ça n’est pas juste, madame Hunter ! a-t-elle protesté.
— Bien fait ! lui a dit Patrick de haut. Je te souhaite bonne chance pour te caser dans le bus avec ce truc bouffant.
Il avait raison. Comment Cheyenne allait-elle entrer, puis s’asseoir avec sa gigantesque jupe à crinoline ? Mais ce détail ne semblait pas l’inquiéter. Elle était contente d’elle, et faisait sa fière. Quand elle nous a vues, dans nos chemises de nuit et nos tabliers, elle a souri avec dédain.
— Tiens, vous allez à une soirée pyjama, les filles ?
M. et D. ont hurlé de rire. Sophie a rougi.
— Bien sûr que non, a-t-elle répondu. Mais si tu veux savoir, Cheyenne, les pionniers n’étaient pas riches. C’est pour cela qu’ils sont venus, d’Europe, en Amérique. Pour conquérir l’Ouest. Devenir des fermiers et vivre de leur terre. Nous avons essayé d’être fidèle à la réalité historique.
— Tu parles, Hello Kitty n’existait pas ! a répliqué Cheyenne en ouvrant son ombrelle et en la faisant tourner.
Sophie est devenue encore plus rouge. C’est incroyable comme Cheyenne peut être méchante, des fois.
— Allez, venez les filles. De toute façon, c’est pour faire semblant, est intervenue Erica pour ramener le calme.
Cheyenne, M. et D. (qui n’avaient même pas fait l’effort de s’habiller comme au temps des pionniers) ont poussé un soupir dédaigneux et nous ont tourné le dos. Voilà. La journée serait longue, c’était certain. C’est le problème, avec des filles comme Brittany Hauser et Cheyenne O’Malley, et surtout, Mary Kay Shiner. Elles n’apprennent rien de la vie et ne sauront jamais, qu’il vaut mieux garder ses réflexions pour soi si on n’a rien de mieux à dire.
Je n’ai pas eu le temps d’y réfléchir plus longtemps (et encore moins de l’écrire dans mon carnet, qui était rangé dans mon sac à dos), parce qu’il était temps de monter, enfin !, dans le bus, en silence et en ordre. Mais je me suis accrochée à Rosemary pour me précipiter, avec elle, sur les sièges arrière ! (Rosemary affirme que ce sont les meilleurs).
Ce serait peut-être le meilleur moment de la journée.
— J’avais peur que les garçons nous prennent la place ! ai-je déclaré en m’installant confortablement dans mon siège rembourré.
Stuart et Patrick avaient choisi le rang du fond. Rosemary les a regardés avec dédain.
— Ce sont des amateurs. Ce sont les pires places. Surtout, si on vomit. L’air ne circule pas, et ça pue.
Je me suis figée.
— Tu crois que des gens vont vomir ?
— Bien sûr ! C’est normal, dans les bus.
Je ne le savais pas, on ne me l’avait pas dit, mais j’avais des excuses : je n’avais jamais participé à des sorties scolaires de ma vie.
— Sympa de nous avoir attendues…, a déclaré Sophie, ironique, en s’installant devant nous avec Caroline et Erica. Nous, on est restées bloquées derrière Cheyenne.
— Il a fallu cinq bonnes minutes pour la dé-bloquer, a expliqué Caroline.
Il a fallu encore plus de temps (il me semble) pour que tout le monde s’installe (pourtant, on n’est pas beaucoup dans notre classe). C’est sans doute à cause des nombreux papiers que Mme Hunter devait remplir pour notre chauffeur, M. Curtiss.
En attendant le grand départ, j’ai regardé par la vitre (les fenêtres des bus sont plus hautes que celles des voitures ! On peut tout voir !).
Et c’est là que j’ai soudain remarqué quelque chose.
— Regardez la main de Mme Hunter, les filles !
Caroline Erica et Sophie ont regardé par la vitre.
— Quoi ? ont-elles demandé.
— Elle a une nouvelle bague.
C’était la vérité. Un diamant, que je n’avais jamais vu, étincelait au troisième doigt de la main gauche de Mme Hunter en train de signer les papiers de M. Curtiss.
Elizabeth Pukowski a poussé un petit cri.
— C’est une bague de fiançailles ! Mme Hunter est fiancée !
— N’importe quoi ! ai-je répliqué.
Je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça. Comment pouvais-je savoir si Mme Hunter était fiancée ou non ? Même si les fiancées portent une bague de fiançailles au troisième doigt de la main gauche (c’est Harmony qui me l’a dit).
— Elle a raison ! a renchéri Sophie. David a dû lui demander de devenir sa femme. Cheyenne avait raison. Que c’est romantique !
— Berk, vous allez me faire vomir, est intervenue Rosemary.
J’aurais pu dire pareil.
— C’est un très beau diamant, a déclaré Elizabeth Pukowski. Mon oncle est bijoutier, alors je m’y connais.
— Ça suffit maintenant ! ai-je dit.
C’était ma faute. Je n’aurais jamais dû parler de cette bague. La meilleure façon d’empêcher les gens de parler de tel ou tel sujet, c’est de ne pas commencer à en parler. C’est une règle.
— Pourquoi ? a demandé Caroline. Mme Hunter a trouvé le grand amour avec son vieil ami excentrique. C’est génial.
C’est faux ! Tout ce qui est vieux et ancien n’apporte que des problèmes. C’est une autre règle. Ma maison, par exemple. Elle est si vieille que son toit est une passoire et que ses murs ont des trous comme dans le gruyère. Non seulement il fallait remplacer les tuiles, ce qui allait nous coûter six mille dollars, mais mon chat, qui avait disparu dans l’un de ses trous, refusait d’en sortir et était peut-être en danger de mort.
La Prairie du Pot de Miel était aussi un endroit très vieux, où l’on n’apprenait que de vieilles choses ennuyeuses qui n’intéressaient plus personne. Cheyenne était habillée comme dans l’ancien temps, car elle est méchante et n’apporte que des ennuis.
On allait passer prendre mes anciens camarades de classe, de mon ancienne école, dont mon ancienne meilleure amie, Mary Kay, qui avait gâché ma dernière sortie scolaire et allait sans doute gâcher celle-là. C’est clair, le vieux et l’ancien n’apportent que des soucis. À mon avis, il faut s’en débarrasser. Sans exception.
Je réfléchissais à tout cela lorsque le bus (qui n’a pas franchi un seul trou jusqu’à l’école de la Butte aux Noyers, mais peut-être n’ai-je rien senti ? Je n’ai donc pas vu Cheyenne sauter dans les airs. Quelle déception) s’est garé devant mon ancienne école. Et qui a été la première personne de mon ancienne classe à monter ?
Brittany Hauser bien sûr, qui, lorsqu’elle m’a vue, s’est écriée :
— Tiens, Allie la rapporteuse qui pue !
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— Allie la rapporteuse qui pue ! a répété Patrick Day du fond du car. Trop drôle !
Brittany l’a regardé et lui a souri. Je savais que cette journée serait la plus terrible de ma vie !
Et qui était derrière Brittany ? Mary Kay Shiner. Elle a fait semblant de ne pas me voir, mais son sourire disait le contraire. Elle avait eu le même, lorsque notre maîtresse de C.E.2 avait demandé où était mon autorisation, le matin de notre sortie au Musée des Enfants. J’avais répondu (pendant que mon cœur explosait de terreur) : « C’est Mary Kay qui l’a. Elle m’a dit qu’elle vous l’avait donnée. » Et Mary Kay avait répliqué : « Oh non Allie ! Je te l’ai rendue. Tu ne te souviens pas ? »
C’était un mensonge. Je savais ce qu’elle en avait fait ! Elle l’avait perdue. Exprès.
Mary Kay avait le même sourire que ce jour-là. Trois autres filles de mon ancienne classe la suivaient. Lauren Freeman, Paige Moseley et Courtney Wilcox.
J’étais redevenue copine avec Courtney, après l’épouvantable anniversaire de Brittany Hauser. Courtney m’avait confié, dans le plus grand secret, qu’elle était amie avec Brittany et sa bande de chipies parce qu’elle n’en avait pas trouvé d’autres. Elle m’a souri. Sincèrement. Pas comme Mary Kay.
Moi aussi je lui ai souri.
Brittany et ses amies portaient des costumes qui paraissaient aussi sophistiqués que ceux de Cheyenne. Pas des robes à crinoline, mais de vrais petits tabliers blancs avec de la vraie dentelle assortie à celle des petits pantalons de toile que l’on voyait dépasser, sous leurs robes à carreaux. Elles portaient aussi de grands bonnets en toile avec des rubans de la même couleur que leur robe, qui pendaient dans leur dos.
Brittany était en jaune, comme Cheyenne. Mary Kay, en rose, Lauren en bleu, Paige en rouge et Courtney, en vert. J’ai vite compris qu’elles n’avaient pas sorti ces vêtements de leur armoire, comme nous. Où les avaient-elles loués ? Combien ça avait coûté ? Brittany m’a observée, et a conclu avec une grimace :
— Jolie chemise de nuit, la rapporteuse qui pue.
Cheyenne a gloussé de plaisir. Patrick Day et Stuart Maxwell ont rigolé. Voilà ce qu’ils penseraient, désormais : « Sans blague, Allie la rapporteuse qui pue, c’est la fille qui nous a ordonné de nous taire et de rester tranquillement assis pendant toute l’année ? »
Pourquoi moi ? Qu’est-ce que j’avais fait pour mériter cette méchanceté ? Rosemary, qui était assise à côté de moi, est montée sur son siège. Normalement, elle dépasse de quinze bons centimètres la plupart des élèves de notre classe, et comme nos sièges étaient sur les roues, donc surélevés, elle avait l’air d’une géante. Les autres ont dû lever la tête.
— Dites, les minus, vous vous croyez où ? Dans le bus, c’est comme en classe, a-t-elle annoncé à Patrick Day et à Stuart Maxwell. C’est Allie et moi qui faisons la loi, alors vous avez intérêt à rester tranquilles.
Stuart s’est ratatiné.
— Pardon…, a-t-il murmuré.
— Je préfère ça.
Puis elle a tourné la tête vers Brittany, qui s’était figée au milieu de l’allée du bus, et elle lui a lancé un regard qui aurait fait fondre les bouchées au fromage surgelées de la cafétéria de l’école (qui sont sacrément dures).
— Tu as un problème avec ma copine Allie ? lui a demandé Rosemary.
— Non, pas du tout, a bafouillé Brittany, en ouvrant de grands yeux.
— Tant mieux, a répliqué Rosemary. On va faire en sorte que ça continue comme ça. Bienvenue dans notre bus.
Brittany a cligné des yeux une fois, puis deux. Puis elle a semblé se souvenir qu’elle était la Cheyenne de sa classe.
— D’abord, ce n’est pas ton bus ! a-t-elle répliqué, en redressant son petit menton pointu.
C’était drôlement courageux de sa part quand on y réfléchissait bien.
— Notre école en a payé la moitié.
— Ah ouais ? a répliqué Rosemary. On était là avant vous, alors c’est mon bus, à moins que tu ne veuilles te battre avec moi. Mais tu n’en es même pas capable, hein, Bouton d’or ?
J’ai entendu les autres ricaner parce que Rosemary l’avait appelée « Bouton d’or », à cause de la couleur de sa robe.
Moi, je n’ai pas ri, parce que je savais ce que c’était d’être menacée par Rosemary. Autrefois, à mon arrivée à l’école des Pins, j’avais été sa cible. Cela avait été terrible.
Après, j’avais appris à la connaître. J’avais compris qu’elle se sentait seule et voulait que je devienne son amie : seulement, elle avait été maladroite (et terrifiante).
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Elle peut être très impressionnante, mais aujourd’hui, elle ne terrorisait certainement pas Brittany pour avoir son amitié. N’empêche, terroriser les autres, c’est mal, même quand c’est pour terroriser une vraie terreur. C’est une règle. Et moi j’étais contente que Rosemary soit mon amie.
J’ai reconnu la voix de Mme Myers, mon ancienne maîtresse. Je pensais que c’était la meilleure maîtresse du monde, avant de connaître Mme Hunter.
— Qu’est-ce que vous attendez pour avancer ? Veuillez vite aller vous asseoir, s’il vous plaît. Nous devons partir si nous voulons avoir le temps de profiter de toutes les activités de La Prairie du Pot de Miel.
— Viens avec nous ! a dit Cheyenne, faisant signe à Brittany.
M. et D. ont repoussé la jupe à crinoline de Cheyenne pour faire de la place à Brittany.
— Ne fais pas attention à Rosemary, elle aboie mais elle ne mord pas.
— C’est ce qu’on va voir ! a répliqué Rosemary, tandis que Brittany et sa bande s’approchaient de Cheyenne. Dites encore une fois « Allie la rapporteuse qui pue », et vous allez voir !
Mary Kay s’est assise sans me regarder.
— Allie la rapporteuse qui pue ? a lancé une autre voix, que je connaissais bien.
Oh non ! Zut ! Non ! Ce n’était pas possible. Mais si. J’aurais reconnu l’accent new-yorkais de Scott Stamphley (ses taches de rousseur et ses cheveux roux) n’importe où.
— Eh bien ! a repris Scott, en s’installant dans le même rang que le mien et celui de Rosemary. Voilà ma vieille copine du bureau de la directrice. C’est quand la dernière fois que tu as écrabouillé une part de gâteau sur la figure de quelqu’un, la rapporteuse qui pue ?
— Arrête, Scott.
J’étais devenue rouge comme une tomate sans savoir pourquoi.
— Je me demandais où tu étais passée, a continué Scott sans m’écouter, comme autrefois, quand j’avais le malheur d’être dans sa classe. Je croyais que tu étais en prison ? Mais non. C’est pire : on t’a envoyée à l’école élémentaire des Pins.
— Tu as un problème avec notre école ? a grondé Rosemary qui semblait prête à exploser.
— Calmos, la princesse, a déclaré Scott.
C’était un peu choquant car personne n’avait jamais appelé Rosemary « princesse ». Mais Scott ne semblait pas avoir peur d’elle.
— Je parle à la rapporteuse qui pue, pas à toi.
Puis il n’a plus prêté attention à Rosemary, car Paul Schmitt le rejoignait.
— Super, tu as une place sur roues ! a-t-il hurlé.
En signe de victoire, ils se sont frappé les poings. La tête de Sophie a surgi de derrière le siège devant le mien.
— Allie ? Qui c’est, ce garçon ?
— C’est personne.
Je n’avais jamais été aussi humiliée de ma vie. Les têtes de Caroline et d’Erica ont surgi à côté de celle de Sophie.
— Mais si, c’est forcément une personne, a objecté Caroline.
— Je crois qu’il est amoureux de toi, Allie, a glissé Sophie. Sinon, il ne t’embêterait pas.
Je suis devenue encore plus rouge.
— C’est faux, ai-je murmuré.
La pensée que Scott Stamphley soit amoureux de moi me faisait tout drôle à l’intérieur.
— Il me déteste. Il m’a toujours détestée. Nous sommes les pires ennemis.
— Alors pourquoi tu es rouge ? a interrogé Sophie curieuse.
— C’est vrai, tu l’es, a renchéri Rosemary.
Heureusement, au même moment, Mme Hunter a frappé dans ses mains pour attirer notre attention. Sophie, Caroline et Erica se sont détournées pour s’asseoir. Ouf !
— Les enfants ! a commencé Mme Hunter. Nous allons partir pour La Prairie du Pot de Miel ! Je vais me présenter aux élèves de l’école de la Butte aux Noyers : je suis Mme Hunter.
Mon ancienne maîtresse s’est levée.
— Et pour les élèves de l’école des Pins : je suis Mme Myers.
— Nous sommes toutes les deux ravies à la perspective de passer, ensemble, une journée magique, joyeuse et très instructive ! a enchaîné Mme Hunter. Les activités interactives de La Prairie du Pot de Miel sont davantage adaptées aux petits groupes, c’est pourquoi des équipes sont systématiquement formées à l’arrivée. Il y en aura quatre.
— L’équipe Miami visitera la petite école pendant que l’équipe Illini sera dans la forge. L’équipe Shawnee savourera un vrai déjeuner d’époque dans le fournil du xixe siècle tandis que l’équipe Pawnee apprendra à construire un wigwam, a poursuivi Mme Myers. Vous choisirez, au sein de votre équipe, un camarade de classe, avec qui vous avez des affinités, qui sera votre bon copain ou votre bonne copine. Vous ne le quitterez pas de la journée, par amitié et, aussi, par mesure de sécurité. Vous avez compris ?
Rosemary a serré ma main.
— Tu veux bien être ma bonne copine ?
— Oh oui ! ai-je répondu en lui pressant la main.
Rosemary avait fait taire Brittany et les autres, elle était géniale ! Depuis que j’étais à l’école élémentaire des Pins, j’avais appris qu’on n’avait jamais assez de bons copains.
C’est une règle.
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C’est Joey Fields qui a vomi. Ça ne pouvait arriver qu’à lui. Mais on ne s’y attendait pas. Joey a vomi quand le bus a roulé sur un trou de la petite route de campagne qui conduisait à La Prairie du Pot de Miel. Sophie avait raison. Les sièges sont si bien conçus pour assurer la sécurité des passagers qu’on ne remarque pas quand le bus franchit un trou ou, au contraire, une bosse. Donc on ne peut pas bondir en l’air, comme sur un trampoline. À moins que votre corps soit mou comme du chewing-gum (Rosemary m’a appris comment faire). J’essayais justement d’être toute molle, quand Joey, qui se plaignait d’avoir mal au ventre, a vomi partout.
Le chauffeur a dû s’arrêter afin que lui et Mme Hunter puissent nettoyer.
— Attention ! Ne marchez pas dedans ! a crié Mme Hunter pendant qu’on se précipitait hors du bus pour respirer un peu d’air frais.
Mais je crois qu’on a tous mis le pied dedans, parce que l’odeur était pire, quand on est remontés, même en gardant nos vitres baissées.
Joey avait honte et la situation a empiré quand Brittany, Mary Kay et sa bande, qui étaient vite devenues amies avec Patrick Day et Stuart Maxwell, ont commencé à l’appeler Vomitout.
— Ça va, Vomitout ? Quel grand créateur d’odeurs ! Vive Vomitout !
Le pauvre. Il était déjà assez mal comme ça. C’était cruel d’en rajouter.
Chaque fois que je regardais Joey ratatiné sur son siège (personne n’avait voulu s’asseoir à côté de lui car il aboie, alors maintenant qu’il avait vomi partout…), j’avais de la peine pour lui. Il avait le teint vert. Et une drôle d’allure, avec son pantalon roulé au-dessus des mollets pour imiter (mal) les culottes courtes des pionniers, et son espèce de chapeau avec une queue de raton laveur.
Moi aussi, j’étais malheureuse. Maman pensait que je n’étais pas assez raisonnable pour avoir un téléphone portable et mon chat refusait de sortir d’un trou.
— Ça suffit maintenant ! ai-je lancé aux autres.
Mary Kay, à cause de qui je n’avais pas pu admirer l’exposition des poupées Barbie rares, a réagi. Elle était restée longtemps silencieuse, avec son sourire d’excuse (hypocrite !) destiné à personne et à tout le monde, mais soudain, elle a pris la parole.
— C’est quoi ton problème, la rapporteuse qui pue ? Vomitout, c’est ton amoureux ?
Et pof ! Ça a suffi pour que Stuart et Patrick renchérissent.
— Ouais ! Vomitout est l’amoureux d’Allie !
Rosemary n’a pas pu se lever et leur ordonner de se taire parce que M. Curtiss nous avait interdit de nous lever pendant qu’on roulait. Sinon, il mettrait immédiatement les désobéissants dehors. Et ça lui était égal si c’était sur le bord de l’autoroute. C’était la règle de M. Curtiss.
J’étais sidérée que Mary Kay ait prononcé une pareille idiotie. Elle savait parfaitement que Joey n’était pas mon amoureux. Le jour de l’anniversaire de Brittany, je lui avais révélé, à elle et aux autres filles dans la limousine, que je n’en avais pas. Mais je savais aussi que Mary Kay avait menti pour me faire honte devant tous les élèves de ma nouvelle école (qui n’était plus si nouvelle, d’ailleurs). Ça prouve quel genre d’amie peut être Mary Kay.
— Eh bien oui, c’est vrai, Joey c’est mon amoureux ! ai-je dit, le plus ironiquement possible, pour prouver à Mary Kay que sa méchanceté ne me touchait pas.
Malheureusement, certaines personnes sont vaccinées contre l’ironie car Brittany, Mary Kay, Stuart, Patrick et la moitié du bus ont commencé à chanter.
 
« Un Vomitout,
Une Rapporteuse
Deux amoureux
Trois baisers
Puis un bébé.
Voilà comment
Rapporte-Vomitout est né. »
 
Quels idiots. Ça m’était complètement égal qu’ils parlent de moi et de Joey, de baisers, de mariage et d’un bébé qui s’appellerait Rapporte-Vomitout. D’ailleurs, un bébé nommé Rapporte-Vomitout, ça n’existe pas. De plus, ça n’est pas parce qu’ils chantaient de pareilles horreurs que ça se réaliserait. Réagir, ce serait pire, donc je les ai ignorés. En tout cas, cette chanson débile a mis Cheyenne très en colère parce que tous les garçons, sauf Scott Stamphley et son ami Paul, qui essayaient de jouer sur leur Nintendo et semblaient énervés par le vacarme, ne regardaient que moi. Et ce qui met Cheyenne en colère me rend heureuse. Elle n’arrêtait pas de regarder derrière elle, l’air de dire : « Mais enfin, qu’est-ce qui se passe ? » et aussi : « Pourquoi est-ce qu’Allie est le centre de l’attention ? »
Ça ne m’aurait pas étonnée que Cheyenne lève le doigt et dise à Mme Hunter : « S’il vous plaît, madame Hunter, vous ne pouvez pas demander aux garçons qu’ils m’admirent, moi, au lieu de s’intéresser à Allie ? »
J’aurais tellement aimé qu’elle ose (tout comme j’aurais voulu voir sa robe à crinoline se retourner sur sa tête).
C’est surtout Joey qui m’inquiétait. Bizarrement, il ne semblait pas malheureux qu’on se moque de lui, il était au contraire content. Parce que j’avais affirmé (ironiquement) qu’il était mon amoureux ? Mais c’était par pitié, pas par amour ! Ça me faisait un souci en plus pour la journée, en dehors de mes problèmes avec cette sale bête de Mary Kay, mes inquiétudes sur le destin de Micha, les fiançailles de Mme Hunter avec David et l’obligation de me balader en chemise de nuit aujourd’hui.
Comment est-ce que je me débrouille pour me mettre dans des situations pareilles ? Je me suis demandé, sérieusement, si je n’allais pas moi aussi partir faire un voyage initiatique, comme disait Oncle Jay. Et si je désobéissais à la règle de M. Curtiss en me levant ? Il me ferait sortir de son bus et je pourrais ainsi partir chercher ma voie. Ce serait une bien meilleure voie que celle où je me trouvais maintenant.
M. Curtiss s’est garé sur le parking de La Prairie du Pot de Miel. On allait enfin descendre de ce bus qui puait (M. Curtiss a promis de tout nettoyer à nouveau, même au jet, avant notre retour).
Quatre grandes personnes nous attendaient sur le parking. Trois étaient habillées en forgeron, institutrice et boulanger comme à l’époque des pionniers américains. La quatrième, une femme avec de longs cheveux, était costumée, mais en quoi ? C’était la question. Ces gens brandissaient aussi un panneau avec le nom de nos équipes.
— Oh non ! a dit Rosemary en regardant par la vitre.
Je savais ce qu’elle ressentait. L’envie de partir chercher sa voie.
— Lorsque vous descendrez du bus, s’est écriée Mme Hunter, on vous donnera un papier où sera inscrit le nom de votre équipe. Ne le perdez pas, surtout !
— Si on n’est pas dans la même équipe, a soufflé Brittany à Cheyenne, on échangera.
— Il n’y aura pas de changement, a ajouté Mme Myers, comme si elle l’avait entendue.
Mais c’était peu probable, parce que les autres chantaient toujours leur horrible chanson.
— Si jamais nous découvrons que vous avez échangé votre équipe contre une autre, vous serez sévèrement punis. Nous voulons en effet que vous appreniez à vous entraider, à vous connaître les uns les autres.
— Ça m’est égal, j’échangerai, ai-je entendu dire Mary Kay. Moi, je ne veux pas être dans la même équipe que vous savez qui…
Elle a regardé dans ma direction. « Vous savez qui », c’était moi. J’ai de nouveau rougi. Comment Mary Kay avait-elle pu un jour être mon amie ? Ma meilleure amie. Elle n’avait pas une seule qualité. C’était une peste.
Quand je suis descendue, j’ai aperçu le visage souriant de mon ancienne maîtresse, Mme Myers. Elle tendait un papier à tous les élèves. À ma vue, elle a largement souri.
— Bonjour, Allie.
— Bonjour, madame Myers ! ai-je répondu, un peu intimidée.
— Tu es charmante, a-t-elle déclaré, avec un geste vers ma chemise de nuit et mon tablier. Une vraie fille de la prairie.
— Merci.
Et toc ! On était charmantes ! Même Mme Myers l’affirmait. Brittany et Cheyenne avaient dit n’importe quoi.
— Tiens, a-t-elle repris en me donnant mon papier.
— Merci.
Je l’ai déplié et lu : équipe Shawnee. J’ai regardé autour de moi et repéré l’institutrice avec la pancarte Shawnee. Lenny Hsu était déjà à ses côtés. J’ai aussi aperçu, avec une immense déception, Scott Stamphley, son ami Paul, Stuart et Patrick Day.
C’était bien ma chance. Si seulement j’avais pu partir chercher ma voie maintenant…
— Tu es dans quelle équipe ? ai-je demandé à Rosemary.
— Illini. Et toi ?
— Shawnee.
— Moi aussi je suis dans l’équipe Illini ! s’est exclamée Sophie.
Caroline et Erica étaient dans l’équipe Pawnee.
— Ça n’est pas juste ! me suis-je plainte, je suis toute seule.
— Hum non, tu vas avoir de la compagnie. Regarde.
J’ai regardé, avec horreur. Cheyenne, Brittany, Mary Kay, M. et D., Lauren et Paige (mais pas Courtney) couraient vers l’institutrice avec la pancarte Shawnee.
Elles étaient toutes dans l’équipe Shawnee ? C’était impossible ! Il n’y avait qu’une explication. Elles avaient triché, même sachant que la punition serait sévère.
Elles riaient avec excitation, sous leur bonnet en toile, et faisaient les yeux doux à Scott, Stuart, Patrick et Paul. Soudain, j’ai su ce que Joey avait ressenti juste avant de vomir, car moi aussi je ressentais une grande envie de vomir.
— C’est injuste ! On échange ? ai-je proposé à mes amies.
— Oh tu sais, Allie, a déclaré Erica, l’air peiné, j’aurais bien voulu, mais tu as entendu Mme Myers : on n’a pas le droit.
— Oui. Désolée, a renchéri Caroline.
Elle observait Cheyenne qui s’approchait de Scott en minaudant, puis qui ouvrait son ombrelle et la faisait tourner devant lui (quelle dinde !).
— Pas question de changer d’équipe après les horreurs que tu nous as racontées sur Brittany et sa bande, a enchaîné Sophie en disant les choses franchement, comme d’habitude.
Cela m’apprendra à avoir la langue trop bien pendue.
J’ai regardé derrière moi. Patrick donnait des petits coups de pied dans la robe à crinoline de Cheyenne parce qu’il trouvait ses froufrous rigolos. Cheyenne poussait des cris d’horreur, et pour finir, elle s’est écartée. Brittany et Mary Kay riaient comme si elles n’avaient jamais rien vu d’aussi drôle. De vraies folles.
Voilà le programme de ma première sortie scolaire… Visite du musée non interactif le plus ennuyeux du monde, sans Barbie et avec des gens que je détestais (tant pis si c’est mal de détester les autres).
— Bon, est intervenue Rosemary, moi, j’accepte de changer.
Je l’ai regardée à travers mes larmes.
— Oh, c’est vrai !
— Oui, a-t-elle répondu en haussant les épaules. Je ne supporte pas de te voir faire cette tête, Allie. Ces chipies ne me font pas peur. Ça ne durera qu’une journée, alors… Et puis, on est bonnes copines, tu te souviens ?
J’ai eu envie de la serrer dans mes bras, mais Rosemary n’aime pas ce qui est sentimental.
Je l’ai remerciée. Je rejoignais l’équipe Illini, quand j’ai regardé derrière moi, une dernière fois, dans la direction de l’équipe Shawnee. Erreur ! Parce que j’ai vu ce que j’aurais préféré ne jamais voir.
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Ce pauvre Joey Fields, son pantalon retroussé sur ses mollets, courait vers l’équipe Shawnee en trébuchant (il n’avait pas noué ses lacets. Comme d’habitude… C’est tout Joey. Pourquoi ne porte-t-il pas des chaussures avec des bandes Velcro, comme nous autres ?) Il sortait des toilettes pour garçons de La Prairie du Pot de Miel (où il était allé nettoyer la queue de raton laveur du chapeau de son oncle, tachée de vomi).
C’était bien ma chance. Joey était dans la même équipe que Stuart, Patrick, Cheyenne, Brittany et Mary Kay et des élèves qui s’étaient moqués de lui, dans le bus. Parce que Joey, lui, avait respecté les règles. En clair : il allait être leur souffre-douleur pendant le reste de la journée… sauf si je restais dans cette équipe pour le défendre.
Et voilà. Pourquoi avais-je regardé derrière moi ? Précisément quand Joey sortait des toilettes ?
— Attends ! ai-je appelé Rosemary.
Elle s’est retournée.
— Quoi ?
Rosemary allait penser que j’étais devenue folle. Joey n’était pas mon amoureux, il n’était pas mon ami, d’autant que, les trois quarts du temps, il aboyait au lieu de parler. Alors pourquoi ça me dérangeait autant qu’il soit la bête noire de méchants élèves, aujourd’hui ?
Parce que je me souvenais de ma promesse d’hier soir : devenir plus raisonnable et responsable si Micha était sain et sauf.
Micha allait bien (même s’il était toujours caché dans le mur) et c’était la première occasion, pour moi, de prouver que j’étais plus responsable. Je n’avais donc pas le droit de désobéir aux règles et d’échanger mon équipe avec celle de Rosemary. Ce serait comme d’abandonner Joey à la cruauté de Brittany et des autres. Ce n’est pas l’attitude d’une personne raisonnable.
— Je ne veux pas qu’on échange, en fin de compte, me suis-je entendue répondre à Rosemary.
Est-ce que j’avais été ensorcelée ?
— C’est toi qui vois…, a dit Rosemary en secouant la tête.
Elle a rejoint Sophie et l’équipe Illini. Mes amies allaient sans doute passer la journée la plus géniale et la plus drôle de tous les temps. Ce serait comme d’aller à l’Espace Dinosaures, au planétarium et à l’exposition des poupées Barbie en une seule fois.
Pour moi, ce serait comme de passer une journée en solitaire à dessiner des chiens dans le bureau de la directrice avec Mme Jones, sa secrétaire.
Tête basse, je suis allée rejoindre l’équipe Shawnee.
« C’est quoi ton problème, ma pauvre Allie ? ai-je pensé. C’est ta première sortie scolaire et tu restes dans l’équipe du garçon qui a vomi, de tes deux ennemies mortelles, de ton ex-meilleure amie et… de Scott Stamphley ! Tu avais la possibilité de t’évader de ton quotidien, de partir chercher ta voie ! Et tu la gâches. Tu es folle ! »
Tout ce que je savais, c’est que Joey, c’était ma responsabilité. Parce que Mme Hunter m’avait demandé de m’installer au fond de la classe pour avoir une influence positive sur les garçons.
Et soudain, j’ai compris : ce n’est pas aujourd’hui que je partirais chercher ma voie. Parce que rien n’est plus irresponsable que de partir chercher sa voie quand les autres ont besoin de vous. C’est une règle super importante.
Pendant que je m’approchais de l’équipe Shawnee en retirant mon tablier et ma chemise de nuit, car il faisait chaud, l’institutrice de l’ancien temps demandait le silence en frappant dans ses mains.
— Les enfants ! Chers petits enfants, s’il vous plaît ! Nous avons un programme chargé. Silence, je vous prie, afin que je vous raconte la fabuleuse histoire de La Prairie du Pot de Miel.
Oh là là. Cette maîtresse du xixe siècle avait beaucoup à apprendre des enfants du xxie siècle. De préférence, avec un iPad géant. Un dinosaure animatronique, peut-être ? Ou une poupée Barbie.
Brittany ne l’écoutait pas, elle racontait sa vie d’une voix mielleuse.
— Mes parents sont les donateurs les plus généreux du théâtre de la ville. Si vous voulez savoir, mon père est concessionnaire BMW. Ma mère a appelé le théâtre. Voilà ce qu’elle a dit : « Si vous ne prêtez pas un costume de la production Oklahoma ! de l’année dernière à ma fille et à ses amies, on ne vous soutiendra plus financièrement ! Et un employé nous a apporté, à la maison, ces si jolis costumes…
Cheyenne a répondu à Brittany, qu’elle n’écoutait pas pourtant, de la même petite voix mielleuse.
— Quand maman a téléphoné à son amie du magasin de location de déguisements, j’ai dit que je voulais aussi une ombrelle… Avec des mitaines en dentelle ! C’est normal. Il n’y avait que les filles très riches qui portaient des mitaines en dentelle de la même couleur que leur ombrelle.
Pendant cette conversation, que Mary Kay écoutait avec une grande attention, Scott et son ami Paul jouaient sur leur Nintendo et criaient :
— Ouais, tu es mort ! Non toi, tu es mort ! Non, toi ! Toi !
Patrick et Stuart, eux, envoyaient de la terre dans la direction de Joey qui, accroupi, nouait ses lacets.
— Hé Vomitout ! a hurlé Stuart sans cesser de shooter. Quel temps fait-il ? Pas de tempête de sable en vue ?
— Mort de rire ! a répondu Joey qui a toussé, à cause de la poussière.
— Quoi, Vomitout ? a enchaîné Patrick, en rigolant et en continuant de soulever de la terre. Répète, Vomitout, j’ai mal entendu.
— Chers petits enfants ! a de nouveau crié l’institutrice en frappant plus fort dans ses mains. Si vous n’êtes pas sages, on ne jouera pas au chat et à la souris !
Au même moment, j’ai fait mon entrée. J’avais lu dans des livres sur comment devenir une grande actrice (j’en lis aussi sur comment devenir une grande vétérinaire, parce que je veux devenir actrice et vétérinaire, plus tard) que c’était important de réussir son entrée en scène.
J’ai soulevé mon sac à dos. Il était lourd maintenant qu’il contenait ma chemise de nuit, mon tablier et mon carnet de notes, puis je l’ai jeté, de toutes mes forces, près de Patrick et de Stuart. Ça a fait du bruit et soulevé un maximum de poussière. Stuart et Patrick se sont aussitôt mis à tousser.
— Oups ! me suis-je exclamée, en faisant semblant d’être désolée.
Ça s’appelle « jouer un rôle ». Il y a une différence entre « mentir » et « jouer un rôle », mais certaines personnes (Cheyenne par exemple) ne le comprennent pas.
Elle s’est approchée, les mains sur sa taille corsetée (on dit aussi cintrée).
— Tu l’as fait exprès, Allie ! Et tu le sais !
— Mais non, ai-je répondu, en ouvrant de grands yeux innocents. Mon sac à dos m’a glissé des mains.
— Menteuse ! a insisté Cheyenne. Je suis sûre que tu l’as lancé exprès pour embêter Patrick et Stuart. Tu es en colère parce qu’ils se moquent de Joey.
— C’est normal qu’elle s’énerve, puisque Joey est son amoureux, a murmuré Mary Kay assez fort avec son sourire faux (hypocrite !).
J’ai regretté qu’elle n’ait pas été plus près du nuage de poussière soulevé par mon sac à dos.
— C’est très immature, Allie, a repris Brittany. Nos jolis costumes doivent être nettoyés par un professionnel, tu sais.
— Chers petits enfants ! a répété l’institutrice, frappant toujours dans ses mains. Je vous en prie ! Si vous ne cessez pas de vous chamailler, nous n’aurons point le temps de…
— C’est pas toi qui fais la loi, Allie la rapporteuse qui pue ! a continué Patrick.
Une voix derrière nous s’est élevée.
— Effectivement : c’est moi.
On s’est retournés, et on a vu Mme Hunter. Ses yeux verts lançaient des éclairs.
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— Oh, madame Hunter ! a commencé Cheyenne en me montrant du doigt. Allie a jeté son sac à dos par terre exprès pour soulever de la poussière et de la saleté, et embêter Patrick et Stuart.
Patrick a levé son bras pour bien le faire voir.
— C’est vrai, madame Hunter : regardez, Allie a sali ma cicatrice.
Dénoncer, c’est nul…
— C’est eux qui ont commencé à envoyer de la terre sur Joey ! est intervenu Scott.
… sauf si c’est pour la bonne cause.
Scott avait dénoncé Stuart et Patrick parce qu’ils avaient été odieux avec Joey. Scott ! Scott avait pris ma défense ! C’est incroyable, car il me déteste.
— Voilà qui est intéressant, a répondu Mme Hunter.
Ses yeux verts lançaient de plus en plus d’éclairs.
— Vous me décevez. Dites-moi, les garçons, vous aimeriez passer la journée à nettoyer le bus avec M. Curtiss ?
Patrick a vite baissé le bras.
— Oh non, madame.
— Non merci, a bafouillé Stuart, qui est devenu rouge comme une cerise.
— Madame Hunter ? est intervenue Cheyenne. C’est exact, Stuart et Patrick ont embêté Joey, mais Allie a lancé son sac à dos dans la terre pour se venger. C’est un geste très violent. Vous savez qu’Allie a tout le temps des impulsions immatures.
— Je suis d’accord avec Cheyenne ! a renchéri Brittany. Je connais Allie depuis longtemps, car elle allait à l’école de la Butte aux Noyers, avant. J’ai toujours pensé qu’elle aurait dû redoubler sa classe. Allie et ses copines sont quand même venues à l’école en pyjama, aujourd’hui !
C’était si méchant que j’ai rougi autant que Stuart.
J’avais voulu avoir une attitude responsable et voilà le résultat. Malheureusement, je pouvais déjà prédire la suite. Mary Kay allait chuchoter assez fort pour qu’on l’entende, et bientôt, tout le monde saurait que j’avais un carnet de règles. Je le voyais venir gros comme une maison… Mary Kay, près de Brittany, évitait de regarder dans ma direction en fixant obstinément le sol. Je ne distinguais pas son visage, caché par le grand bord de son bonnet de toile. Mais je savais qu’elle attendait le bon moment pour révéler tous mes secrets. Elle avait menti en affirmant que Joey était mon amoureux alors qu’est-ce qui l’empêchait de dire la vérité, cette fois ?
Si jamais elle osait, je révélerais que ces filles avaient changé d’équipe alors que Mme Myers l’avait interdit. Sans cela, elles ne se seraient pas retrouvées ensemble dans l’équipe Shawnee. Il fallait que Mme Hunter le sache. Elle n’était peut-être pas au courant que Brittany, Mary Kay, Paige et Lauren étaient inséparables. En revanche, elle savait déjà que Cheyenne, Marianne et Dominique l’étaient. Elle devait absolument agir. C’était trop injuste…
Mme Hunter reprenait déjà la parole.
— Si vous me permettez, mesdemoiselles, j’aimerais tirer mes propres conclusions. Je ne vois guère de solidarité au sein de l’équipe Shawnee. Au contraire. Je vais donc y remédier.
— Oh, mais nous sommes solidaires ! Regardez ! a dit Cheyenne très vite.
Elle a passé son bras autour de la taille de Brittany et a incliné la tête, comme Kevin quand il prend son look craquant.
— C’est charmant, mais cela n’a qu’un lointain rapport avec l’esprit de solidarité. À mes yeux, cette excursion à La Prairie du Pot de Miel est un exercice pour vous apprendre à mieux vous connaître, et à vous familiariser avec la vie des pionniers américains. Ils devaient s’entraider pour éteindre les feux de forêt et se protéger des sangliers, par exemple, n’est-ce pas, madame… ?
— Mme Higginbottom, a répondu l’institutrice. C’est la pure vérité, ma chère amie.
Elle a si bien hoché la tête que son chignon s’est défait. Cheyenne a échangé un regard avec M. et D., et Brittany, avec Mary Kay, Lauren et Paige. J’ai deviné leurs pensées (sans doute les mêmes que les miennes) : « Des sangliers ? Ici. On est donc en danger ? »
— Je vais vous choisir votre bon copain de la journée, que vous apprendrez à mieux connaître, a continué Mme Hunter.
— Ma foi, c’est une idée magnifique, s’est exclamée Mme Higginbottom avec enthousiasme.
— Magnifique ! a renchéri Mme Hunter.
Mon moral a dégringolé, parce que je m’attendais au pire. Comme les autres.
— Toi, a commencé Mme Hunter en pointant son index sur Brittany, tu seras sa bonne copine.
Elle lui a montré Lenny Hsu.
— Quoi ! s’est exclamée Brittany dont le visage, sous le bonnet de toile, s’est décomposé.
Lenny, qui n’avait pas levé le nez de son livre sur les dragons depuis le début de ces événements, n’a pas paru non plus très content.
— Et toi, a continué Mme Hunter en désignant Patrick, tu seras son bon copain.
Elle lui a montré Paige.
— C’est nécessaire ? a demandé Paige très angoissée.
J’ai bien cru qu’elle allait vomir, comme Joey tout à l’heure.
— Eh bien, a dit Mme Hunter, n’as-tu pas changé d’équipe pour celle-ci ?
Paige est devenue toute pâle.
— Vous étiez prévenus : il ne le fallait pas, a déclaré Mme Hunter.
La punition était sévère. Pire que de se retrouver nez à nez avec des sangliers.
— Excusez-moi, est intervenue Cheyenne en levant la main (pourtant, on n’était pas en classe). Moi, je suis volontaire pour être sa bonne copine de la journée.
Elle a pointé un index sur Scott Stamphley, tandis qu’elle enroulait ses anglaises l’une autour de l’autre, en lui souriant amoureusement. Scott est devenu plus rouge que ma chemise de nuit et s’est approché de Joey.
— Moi, je veux être son copain, a-t-il annoncé en indiquant Joey.
Mme Hunter a hésité. Sa punition, c’était de mettre ensemble des élèves qui ne le voulaient surtout pas. Et Scott, en demandant à devenir le copain de Joey, cassait son plan. Au même moment, Joey a levé les yeux vers Scott (qui avait une tête de plus que lui) et a déclaré d’une voix adoratrice.
— Je veux bien, Scott.
— D’accord si tel est ton désir, Joey, a conclu Mme Hunter.
J’ai été certaine que Mme Hunter avait accepté parce qu’il avait vomi dans le bus, mais c’était un cadeau empoisonné ! Car Scott Stamphley, c’était… Scott Stamphley ! Il aurait une très mauvaise influence sur Joey. Scott allait lui apprendre à péter et à chasser l’odeur dans ma direction rien que pour m’embêter. Il allait aussi lui apprendre comment réciter l’alphabet en rotant. Il lui montrerait comment retourner ses paupières pour avoir un regard de zombie et frapper sur l’épaule des filles pour demander : « Salut ! Tu peux me prêter un stylo ? » Voilà ce que faisait Scott, avant. Mais depuis ce matin, il se tenait tranquille. Et Cheyenne, qui ne savait pas qu’il pouvait être terrible, était tombée amoureuse de lui.
Mme Hunter ne le connaissait pas non plus, et elle était sûre qu’il aurait une influence positive sur Joey. Malheureusement, je n’ai pas eu le temps de la prévenir. Elle a continué à former les couples pour la journée, si vite que bientôt, elle a conclu :
— Et voilà !
Mme Higginbottom a alors pris une voix mystérieuse.
— Suivez-moi, chers enfants. Nous allons remonter le temps, retourner en 1849… à une époque où il n’y avait pas d’électricité… de voiture… ou de glaçons pour rafraîchir vos boissons, parce qu’il n’y avait pas de réfrigérateur… Suivez-moi, chers enfants… dans la petite école de La Prairie du Pot de Miel.
Mme Hunter nous a fait mettre en rang deux par deux. Chacun avec son copain. Et moi, moi, je me suis retrouvée à droite de Mary Kay Shiner.
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— Figure-toi que ça ne me fait pas plaisir non plus, m’a chuchoté Mary Kay, tandis que nous étions assises à la même table. (Autrefois, il n’y en avait pas assez pour chaque élève, alors ils devaient être assis deux par deux.) Mais il faut obéir, sinon on va avoir des problèmes. On va faire de notre mieux.
De notre mieux ? Pour partager ma table avec la fille la plus pleurnicharde du monde ? Qui un jour m’avait trahie ? Avait rejoint l’ennemi (Brittany et sa bande) ? Pas seulement une fois, mais plusieurs !
— O.K. Je t’ai pardonné pour cette histoire de Musée des Enfants, ai-je chuchoté.
— Tu en es encore là ? Je t’ai répété cent fois que j’avais perdu ton autorisation de sortie.
Perdu exprès. Pire, elle me l’avait dit seulement quand c’était trop tard.
— Tu n’aurais jamais dû me confier un papier aussi important !
Ça n’était pas la question.
— Mais par ta faute, je n’ai jamais pu voir l’exposition des poupées Barbie.
— Évolue un peu ! a dit Mary Kay en levant les yeux au ciel. C’est inimaginable. C’était juste des Barbie. Brittany a raison. Tu es tellement immature.
J’ai senti des larmes me piquer les yeux. Pas à cause des poupées Barbie. Le problème, ça n’était pas les Barbie.
— Et la fois où tu as raconté à tout le monde que j’avais un carnet de règles ? ai-je repris à voix basse.
Cette fois, Mary Kay a rougi sous son bonnet de toile.
— Je ne connais personne qui en a ! Avoir un carnet de règles, c’est vraiment bizarre !
— Pas du tout ! ai-je rétorqué, toujours en chuchotant. Je connais beaucoup de gens qui tiennent des journaux intimes.
— Ce sont des journaux intimes, pas des carnets de règles ! a répliqué Mary Kay, à voix basse aussi. Il faut être givré pour avoir un carnet de règles.
— Mes petites demoiselles ?
Mme Higginbottom a frappé dans ses mains devant nous.
— Un problème ?
— Non, madame ! avons-nous répondu d’une seule voix, en nous redressant.
On avait dû beaucoup parler pendant qu’elle nous racontait l’histoire de La Prairie du Pot de Miel, qui n’avait ni chauffage ni électricité jusqu’en 1950. Si un instituteur ou un élève voulaient de la lumière ou de la chaleur, ils devaient s’approcher du poêle au milieu de la salle de classe.
Ça m’était complètement égal.
— Ma foi…, a repris Mme Higginbottom. Puisque vous êtes de vraies pipelettes, je suis sûre que l’une de vous deux acceptera de venir au banc de récitation pour nous lire un extrait du livre de lecture des années 1850.
Elle nous a tendu un vieux livre. Super ! On était mal.
Le visage de Mary Kay est devenu pourpre (c’est plus sombre que le rouge), et ses yeux se sont aussitôt remplis de larmes. J’ai compris que je devais me sacrifier. De nouveau.
Que ferait Mary Kay sans moi ? Je lui sauvais la vie, mais elle n’a pas été reconnaissante pour autant (comme toujours). J’ai pris le livre, je me suis levée pour m’approcher du banc de lecture, que Mme Higginbottom indiquait. Je le reconnais, mon cœur battait très fort, quand je suis montée dessus. Il était très haut. C’était comme d’être sur une scène de théâtre.
D’un autre côté, j’adore être sur scène. Et comme on n’était pas en 1850, je pourrais devenir vétérinaire et actrice plus tard. Alors pourquoi est-ce que j’étais aussi nerveuse ?
À cause de l’unité de lieu (c’est ce qu’on dit, au théâtre, pour parler de l’endroit où l’on se trouve). L’école de La Prairie du Pot de Miel était vieille, sentait le vieux et n’avait rien d’interactif. Les élèves de Mme Danielson avaient été très en dessous de la vérité, quand ils nous l’avaient décrite.
Cette minuscule école n’a qu’une seule grande salle avec des tables et, au centre, un poêle. Les enfants de La Prairie du Pot de Miel, des petits de la maternelle aux grands du collège, y étaient réunis. Le maître enseignait à la petite, la moyenne et la grande classe à tour de rôle. Pendant qu’il s’occupait des uns, les autres patientaient en faisant leurs devoirs.
Je me demande comment ces élèves ont pu apprendre quelque chose. Surtout s’il y avait un Patrick Day ou un Scott Stamphley dans une même salle de classe. Ou quelqu’un comme mon petit frère Kevin, qui veut que tout le monde admire son casque de chantier. Comment être un bon maître quand Kevin avec son look craquant fait son maximum pour attirer l’attention ?
Mme Higginbottom nous avait aussi expliqué que, dans les années 1850, les instituteurs avaient l’habitude de frapper les élèves indisciplinés. Ils leur donnaient une fessée avec un bâton ou une règle.
À ce moment-là, je m’étais retournée pour bien regarder Stuart, Patrick et les autres garçons. Scott Stamphley était… sage comme une image. Assis à côté de Joey, il ne regardait que Mme Higginbottom avec concentration, et ne cherchait pas à distraire les autres (comme avant, dans la classe de Mme Myers). Si je ne l’avais pas connu, j’aurais pensé qu’il était aussi sage que Lenny Hsu.
Et si Scott avait une influence positive sur les élèves de sa classe (comme moi dans la mienne) depuis que j’étais à l’école des Pins ? Non, je le connaissais trop bien. Il attendait sans doute que Mme Hunter nous laisse pour faire des bêtises.
Patrick aussi se tenait correctement, enfin, presque. Il était assis à côté de Paige, mais tous les deux étaient à l’extrémité de leur banc. Comme si Paige voulait éviter que ses vêtements frôlent Patrick. Pareil pour Brittany et Lenny Hsu. On aurait pu croire que Brittany et Paige avaient peur que ces garçons aient des poux. En tout cas, c’est Cheyenne qui avait l’air le plus malheureux. Parce qu’elle était à côté de Mme Hunter. Normalement, elle aurait adoré attirer son attention, mais aujourd’hui, et je ne sais pas pourquoi, ça l’embêtait drôlement. Elle n’arrêtait pas de regarder dans la direction de Scott, en riant fort et avec nervosité au récit de Mme Higginbottom, et elle rejetait ses anglaises en arrière pour qu’on la remarque.
Scott n’a pas tourné la tête une seule fois. Cheyenne ne l’intéressait pas.
— Commence, ma petite fille, m’a dit Mme Higginbottom quand je me suis redressée. Lis la leçon no 1. Voilà un texte qu’un élève de votre âge aurait pu réciter, en 1849, a-t-elle précisé à l’ensemble de la classe.
J’ai constaté que ça n’intéressait personne. Ça ne m’intéressait pas non plus. J’étais certaine que tout le monde aurait préféré être assis dans un joli planétarium climatisé (un ciel étoilé numérique avec des images 3D en temps réel) au lieu d’être coincé dans cette classe ensoleillée où il faisait trop chaud.
— Bon ! ai-je commencé, en tenant mieux le vieux livre jauni. Les cent dix Règles de Civilité et de Comportement décent en société et dans la conversation, de George Washington. Règle no 1 : « Toute action effectuée en société doit comporter une marque de respect envers les personnes présentes. »
— Vous comprenez le sens de cette phrase ? est intervenue Mme Hunter du fond de la salle. Vous devez être respectueux et polis avec les gens qui vous entourent. Continue, Allie.
— Règle no 2 : « En société, il ne faut pas mettre les mains sur une partie de son corps qu’il est d’usage de ne pas découvrir. »
— Ce qui signifie, a repris Mme Hunter en regardant fixement Patrick que, lorsque vous êtes en présence d’autres personnes, il ne faut pas mettre les mains sur sa braguette ou les doigts dans son nez.
Les élèves de Mme Hunter ont ri. Parce que Patrick fourre toujours ses doigts dans le nez et essuie ce qu’il y trouve partout (ou le dévore quand il croit que personne ne le voit). Mais ce n’est pas pour cette raison que la surprise m’a fait baisser mon livre de lecture.
Mme Higginbottom a souri et m’a fait signe de continuer.
— Règle no 3 : « Ne montre pas à ton ami quelque chose qui puisse l’épeurer. »
— Épeurer est un ancien mot pour apeurer, donc…, a commencé Mme Hunter…
— Moi je sais ! Il ne faut pas faire peur à ses amis, a coupé Cheyenne.
— C’est exact. Continue, Allie.
— J’ai une question ! me suis-je exclamée.
J’étais sous le choc. Je voulais des explications.
— George Washington, le premier président des États-Unis d’Amérique, a écrit un livre de règles ?
La stupéfaction faisait trembler ma voix.
— Oui ma foi, a répondu Mme Higginbottom avec un rire de jeune fille (alors qu’elle est très vieille). Il était tout jeune. Ces règles semblent peut-être un peu démodées à des enfants de votre âge et de votre époque, mais elles ne sont que l’expression du bon sens et du respect envers les autres et de soi-même. Les élèves de l’école de La Prairie du Pot de Miel devaient lire les cent dix règles de George Washington. S’ils ne les savaient pas par cœur, ils ne passaient pas dans la classe supérieure.
Incroyable.
Je n’étais donc pas givrée parce que j’avais un carnet de règles, comme l’avait affirmé Mary Kay.
Le premier président des États-Unis aussi avait tenu un livre de règles quand il était jeune, qui était devenu si célèbre que les écoliers devaient l’apprendre par cœur. De mon banc de récitation, j’ai regardé dans la direction de Mary Kay, Brittany et des autres filles qui avaient été si cruelles avec moi, à l’école élémentaire de la Butte aux Noyers, quand elles avaient appris que j’avais mon livre de règles.
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J’aurais aimé savoir ce qu’elles en pensaient. Et ce qu’elles pensaient de la règle no 49, que je venais de lire tout bas. Ne pas adresser de mots durs et des propos injurieux ou méprisants.
Je n’étais pas bizarre puisque le premier président des États-Unis avait fait exactement comme moi.
— Je peux le garder ? ai-je demandé à Mme Higginbottom avec enthousiasme, en brandissant le livre.
— Ce n’est pas possible, mon enfant ! a-t-elle répondu, méfiante, en essayant de me le reprendre (comme si elle avait peur que je le vole). Cet ouvrage est la propriété de La Prairie du Pot de Miel. Tu pourras te procurer un exemplaire des règles de George Washington sur Internet gratuitement car il n’est pas protégé par le droit d’auteur.
Je n’ai pas compris ce qu’elle disait. Moi, ce que je voulais, c’était lire les règles de George Washington pour les comparer aux miennes. J’avais l’impression que lui et moi, on était une seule et même personne.
— Ton tour de lecture sur le banc est terminé, merci ! a conclu Mme Higginbottom en continuant de tirer sur son livre. Tu peux me rendre cet ouvrage maintenant.
Mais je le tenais toujours fermement.
— Je ne pourrais pas le garder jusqu’à la fin de la journée ? Je vous le rendrai avant de quitter La Prairie du Pot de Miel. Promis.
— Même pas en rêve, ma belle ! a répondu Mme Higginbottom en s’agrippant elle aussi au livre.
Elle ne parlait plus du tout avec distinction ou avec des mots de l’ancien temps.
— On en a besoin pour l’équipe suivante.
— Madame Higginbottom ? est intervenue Mme Hunter en se levant du banc qu’elle partageait avec Cheyenne. Nous ferions mieux de nous dépêcher si nous voulons arriver au fournil pour le déjeuner.
Mme Higginbottom a consulté sa montre en or, accrochée à la ceinture décorative de sa longue jupe.
— Oui, bien sûr, chère amie, même si nous n’avons point eu le temps de fabriquer nos propres balles avec des pierres et des petites cordes. Ou de jouer à chat. Ma foi, quel dommage. J’étais sûre que l’équipe Shawnee s’en remettrait.
Surtout quand la silhouette d’un homme habillé en boulanger du temps des pionniers a jeté de l’ombre dans la salle de classe (car il était grand et fort). Il avait les bras couverts de farine. C’était impressionnant.
— Équipe Shawnee ? Prête à manger ! a-t-il rugi.
Je me suis rendu compte que j’avais très faim. Le temps passait plus vite, maintenant que La Prairie du Pot de Miel devenait intéressante.
— Oui ! avons-nous hurlé.
— Rendez-vous au fournil ! a-t-il de nouveau rugi. Parce que, à La Prairie du Pot de Miel, qui ne faisait pas son pain mourait de faim !
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Je croyais que j’allais m’ennuyer, à La Prairie du Pot de Miel, mais Maître Sean, le boulanger, nous a fait une excellente démonstration (et pourtant, elle n’était pas en 3D). Sans iPad géant, ni dinosaures animatroniques. Il nous a juste montré comment les pionniers moulaient leur blé (avec un moulin) pour obtenir de la farine, puis ajoutaient de la levure et de l’eau à la farine pour faire la pâte.
Je savais déjà comment on faisait une pâte parce que mon Oncle Jay nous avait laissés, mes petits frères et moi, préparer la nôtre, à Pizza Express où il travaille. De plus, un jour, Wei Lin, la petite amie du papa de Caroline, nous avait appris à préparer des dim-sum (ce sont des bouchées à la vapeur). Par contre, je ne savais pas qu’il fallait moudre le blé ! Cheyenne et Brittany ont pris leur temps pour moudre le leur. « Que c’est difficile ! » se sont-elles exclamées, ou : « Je n’y arrive pas ! » C’était pourtant facile de tourner la manivelle. Quand elles ont eu fini, elles n’ont cessé de rigoler et de répéter : « Il est très mignon » (elles parlaient de Maître Sean avec son tablier).
Ces deux-là m’ont rendue aussi malade que si Lauren Freeman – allergique au gluten – avait mangé notre pain. Maître Sean avait une farine spéciale pour elle.
Pendant que nous attendions que nos petits pains finissent de cuire, Maître Sean nous a conduits derrière le fournil. Il y avait un verger et un potager où poussaient des fruits et légumes que les pionniers cultivaient, à leur époque.
Ça n’était pas une jungle reconstituée comme au Crétacé, il y a plus de soixante-cinq millions d’années, mais c’était sympa de se balader pendant que Maître Sean nous donnait des explications sur les fleurs et les plantes.
Maman fait pousser des carottes, de la laitue et des tomates (berk !) dans notre jardin, mais les écureuils (et Marvin) n’arrêtent pas de les saccager. On ne s’ennuyait pas avec Maître Sean, parce qu’il était distrayant. Il disait des choses du genre : « Les invasions de criquets locustes étaient une catastrophe à cette époque, les petits loulous ! » ou encore : « Les bonnes gens détestaient cordialement la Mayetiola destructor, aussi appelée mouche de Hesse, sacré nom d’un petit bonhomme ! »
Après la visite du jardin et du potager, on s’est amusés à préparer nos sandwichs (avec notre pain) et des légumes du potager.
On s’est installés aux tables de pique-nique dans le verger. On finissait notre déjeuner et on n’allait pas tarder à se rendre dans les écuries pour observer le forgeron ferrer un cheval, quand tout a dérapé.
Peut-être parce qu’il y avait trop de sucre dans la limonade maison qu’on nous avait servie, pour accompagner notre déjeuner traditionnel de l’époque des pionniers (sandwich, chips de pomme de terre et pommes) ?
Peut-être parce que certains n’avaient pas pu dépenser leur énergie en jouant au chat et à la souris, après la classe de Mme Higginbottom ? Mais, à mon avis, c’est parce que Mme Hunter a reçu un appel sur son portable.
— Excusez-moi, mais je dois prendre cette communication. Je reviens.
Elle est partie au fond du verger, souriante et si contente que j’ai deviné que c’était un appel personnel. L’équipe Shawnee est restée seule et peu après, ç’a été de la folie.
— Hé Vomitout ! a commencé Stuart en tirant sur la queue de raton laveur du chapeau de fourrure de Joey. Joli chapeau. Je te le prends.
Stuart l’a mis sur sa tête. Patrick Day a ri bêtement, comme s’il n’avait jamais rien entendu d’aussi drôle. Cheyenne, Brittany et les autres filles (sauf moi) ont ri aussi.
— Du calme, les petits cocos…, a commencé Maître Sean, sans bien comprendre ce qui se passait (même s’il était sûr qu’il ne s’agissait pas d’une invasion de criquets), et tout en chassant les abeilles qui bourdonnaient.
Je dois dire que La Prairie du Pot de Miel mérite bien son nom : il y a des abeilles partout. Surtout dans nos gobelets de limonade. Elles y plongeaient comme si elles mouraient de soif.
— On se calme ! Todd le Forgeron va arriver d’une minute à l’autre pour une démonstration : vous allez voir ce que vous allez voir, les gars !
— Tu me cherches, Vomitout ? a coupé Stuart en esquivant Joey qui cherchait à récupérer son chapeau. Tu veux que je te le rende ?
— Oui-af, a répondu Joey, qui commençait à aboyer. C’est à mon oncle et il l’aime plus que tout. Il a accepté de me le prêter à condition que je fasse bien attention.
— Pas de chance ! a crié Stuart. Il est à moi maintenant.
Joey était sur le point de pleurer.
— Mon pauvre Joey, a laissé tomber Cheyenne, ce que tu es immature !
J’étais assise à la même table que Cheyenne, Brittany et « son copain » Lenny et « ma copine », Mary Kay.
Je n’avais pas eu envie de m’asseoir à côté d’elle, mais je n’avais pas eu le choix parce que Mme Hunter nous tenait à l’œil. Mais maintenant, elle s’était éloignée pour parler au téléphone avec son fiancé. J’ai soulevé mon gobelet de limonade trop sucrée et l’ai reposé si brusquement que du liquide en a giclé. Des abeilles se sont précipitées dessus.
— Cheyenne ! Arrête !
Puis j’ai dit à Stuart :
— Toi, donne-moi ce chapeau !
Stuart m’a regardée en ouvrant de grands yeux.
— Ooooh ! a-t-il dit, en faisant mine d’être épeuré (comme dit le président George Washington dans sa règle no 3). Qu’est-ce que tu vas me faire ?
Brittany s’y est mise aussi.
— Attention Stuart, la rapporteuse qui pue ne veut pas qu’on embête son Vomitout chéri.
— « Un Vomitout, Une Rapporteuse… », a commencé à chanter Stuart, comme dans le bus, en retirant le chapeau, qu’il a lancé à Cheyenne.
— « Deux amoureux… »
Tout le monde (sauf Lenny, Joey et Maître Sean qui semblait complètement perdu) chantait en se lançant le chapeau de Joey.
— « Trois baisers… »
Le chapeau passait de main en main. Joey courait partout, en retenant ses larmes et en essayant de le rattraper, mais il n’y a jamais réussi.
— « Et puis un bébé… »
J’ai décidé de venir à son secours. Lenny aussi. Les autres l’ont compris et ont évité de le lancer dans notre direction.
— « Voilà comment Rapporte-Vomitout est né… »
Une main a soudain arraché le chapeau à Marianne, surprise.
— Tiens, a dit Scott en le rendant à Joey.
Il sortait des toilettes situées près du fournil. Je n’avais pas remarqué qu’il avait disparu. Joey a pris son chapeau et l’a remis.
— Ça n’était pas drôle, les gars ! a-t-il lancé. Grr. Ouaf, ouaf !
Scott a ensuite regardé Stuart avec un air méchant. Comment savait-il que c’était lui qui avait commencé ? Il n’était pas là pour voir ?
— Tu cherches des embrouilles à mon bon copain ? a demandé Scott à Stuart.
Scott semblait vraiment très en colère. Moi, si j’avais été à la place de Stuart, j’aurais menti. Mais il a rigolé.
— Cool, Scott ! On s’amusait.
Brittany a eu un rire aussi aigu qu’un sifflet.
— Bien sûr que c’était pour rire ! Allons Scott : tu connais le problème avec ceux qui vont à l’école des Pins !
— Ah bon, c’est quoi notre problème ? est intervenue Cheyenne.
— Ne le prends pas mal, mais tout le monde sait que votre école est la pire de la ville, a continué Brittany qui continuait de rire comme un sifflet (mais moins fort). Il n’y a que les nuls qui y vont.
Brittany et ceux de l’école de la Butte aux Noyers ont éclaté de rire. Sauf Scott. Scott obéissait à la règle no 49 de George Washington : « Ne jamais adresser de mots durs et de propos injurieux ou méprisants. » (Ou dire des méchancetés, c’est pareil.)
— Hum… Excuse, Brittany, mais tu parles mal de notre école, a répliqué Cheyenne en échangeant un regard avec M. et D. Si je comprends bien, tu dis qu’on a un petit pois à la place du cerveau.
— Oh, mais ce n’est pas de votre faute si vous habitez dans le quartier pauvre de la ville, a repris Brittany avec sympathie.
— Quoi ? Tu peux répéter ? s’est exclamée Cheyenne.
Sans mentir, c’est la première fois que j’étais d’accord avec Cheyenne. Je peux aussi affirmer que Brittany aurait mieux fait de se taire, mais elle a continué. Ça ne m’a pas étonnée.
— L’école des Pins n’a pas de belles installations ni de beaux locaux, comme mes parents l’exigent, et n’a pas non plus une bonne équipe éducative…
Brittany semblait moins sûre d’elle.
— Je rêve ! a crié Cheyenne qui la fixait, la bouche grande ouverte. Tu affirmes que tu es meilleure élève que moi ?
Brittany a cligné des yeux.
— Mais non, ce n’est pas ce que…
— Vous avez entendu ? a déclaré Cheyenne à M. et D. Les élèves de l’école de la Butte aux Noyers pensent qu’ils sont meilleurs que nous !
— C’est exactement ce qu’elle a dit ! a renchéri M.
— Je ne vais pas me laisser traiter de « pauvre » par une fille avec un petit bonnet de pionnier ! a aussi renchéri D. en croisant les bras.
Je n’ai rien dit. Mais de nouveau, j’ai été étonnée d’être d’accord avec Cheyenne, Marianne et Dominique.
— Je n’ai pas dit que vous étiez pauvres, a continué Brittany.
Elle a regardé Mary Kay et Paige comme pour leur demander de l’aide.
— C’est votre école qui l’est. J’ai raison, hein ? Tout le monde sait que…
Scott Stamphley a secoué la tête, l’air dégoûté.
— Cette fois, tu as vraiment décroché le pompon, Brit.
— Les enfants ? est intervenu Maître Sean, qui semblait un peu nerveux. J’entends Todd le Forgeron qui arrive.
— Brittany a dit la vérité ! a crié Lauren. Tout le monde sait que votre salle de gym sert aussi de cafétéria !
— Ça, c’est vrai ! a renchéri Paige. Et aussi, d’auditorium. Il n’y a même pas de scène.
C’était la réalité. À l’école de la Butte aux Noyers, il n’y a pas seulement un auditorium, une cafétéria, mais deux salles de sport. L’une pour le basket-ball et l’autre pour la gym.
L’école des Pins a une immense salle qui sert à tout à la fois. Souvent, en cours de gym, on fait la roue sur des vieilles chips écrasées.
Finalement, c’est une école à l’ancienne, comme celle de La Prairie du Pot de Miel qui n’a qu’une seule salle qui sert à tout et à tout le monde.
— Ça ne signifie pas que l’école des Pins est mauvaise, ai-je annoncé.
— C’est faux, Allie. Ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit, a répondu Brittany prétentieusement.
— Excuse, Brit, mais c’est exactement ce que tu as dit, a objecté Scott Stamphley.
— C’est un mensonge ! a répliqué Cheyenne en relevant le menton. Puisque c’est une si bonne école, combien d’élèves de chez vous ont assisté aux championnats d’orthographe régional ? Parce que Lenny, qui est dans ma classe, l’a presque gagné. Et Caroline Wu aussi.
Et toc ! Je l’avais oublié ! Notre école n’était peut-être pas la plus moderne, mais ses élèves étaient les plus intelligents !
— Ben… heu, a bafouillé Brittany, qui fermait et ouvrait la bouche comme un poisson rouge.
— Bien le bonjour, chers petits enfants ! a lancé un grand homme avec un tablier en cuir qui s’approchait.
Les élèves de l’équipe Illini le suivaient et semblaient contents. Sans doute parce qu’ils allaient maintenant pique-niquer. J’ai repéré Rosemary et Sophie qui m’ont souri et fait un petit signe, sans savoir qu’elles fonçaient vers une zone de grande turbulence.
— Que se passe-t-il ? a demandé Rosemary en venant s’asseoir à côté de moi. Pourquoi vous avez tous l’air en colère ?
— C’est rien. Ceux de l’école de la Butte aux Noyers pensent que notre école est vieille et en ruine, et que nous sommes bêtes et pauvres.
Rosemary a retenu son souffle et regardé dans la direction de Brittany.
— C’est toi qui racontes des horreurs sur notre école ?
Rosemary sait vraiment lancer des regards qui tuent.
— C’est une erreur. Je me suis trompée.
— Moi je vais te dire un truc sur votre école de la Butte aux Noyers, a coupé Rosemary. C’est…
À ce moment-là, Mary Kay, qui était assise à côté de moi, a bondi et poussé un hurlement assez fort pour réveiller tous les fantômes des pionniers qui avaient un jour habité dans La Prairie du Pot de Miel.
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— Oh là là ! a hurlé Mary Kay en tournant un regard terrorisé dans la direction de Brittany et de sa bande. Il y a quelque chose qui… Oh ! Aïe ! Ouille !
Pour une fois, Mary Kay n’exagérait pas. Quelque chose lui avait vraiment fait quelque chose. Son visage, couvert de larmes, était aussi rose que sa robe à petits carreaux.
Les larmes sont normales chez Mary Kay quand on la connaît. Elle n’arrête pas de pleurer. Du moins, elle pleurait souvent, du temps où elle était ma meilleure amie.
Mais cette fois en plus, elle courait, sautillait et s’éventait le visage à toute vitesse en hurlant de douleur. Ça n’était pas dans ses habitudes, sauf si elle souffrait vraiment. La bagarre entre l’école des Pins et l’école de la Butte aux Noyers n’avait pas commencé, donc personne ne pouvait lui avoir fait mal. Qu’est-ce qu’elle avait ? Peut-être pleurait-elle et se plaignait-elle à l’avance ? Mary Kay en était bien capable ! Brittany et sa bande disent tout le temps que je suis immature, mais ce sont elles qui le sont.
J’ai regardé la place où elle était assise.
— Oh là là ! ai-je crié, en bondissant de mon banc. Mary Kay, laisse-moi voir ton visage !
Mais elle continuait de trépigner, et d’agiter les mains devant sa figure. Enfin, je l’ai attrapée par les épaules et je l’ai immobilisée. Et là, j’ai vu.
— Écoute, Mary Kay, ai-je commencé en essayant de garder mon calme (parce que c’est une règle quand on est devant une urgence médicale). Ça va aller. Seulement, une abeille t’a piquée.
— Quoi ! a hurlé Mary Kay.
Brittany et les autres ont hurlé aussi et ont détalé. Tout le monde avait vu, en même temps que moi, le dard au beau milieu du menton de Mary Kay. Elle a voulu le toucher.
— Non ! a hurlé Sophie.
C’était la seule à être restée près de Mary Kay avec quelques garçons (dont Maître Sean et Todd le Forgeron).
— Ne touche pas, sinon, ce sera pire ! Nous devons le sortir immédiatement, avant que le venin se répande dans tout ton corps et t’empoisonne.
Parfois, Sophie est trop explicite. Malheureusement. Car Mary Kay s’est remise à hurler.
— C’est toujours là ? a-t-elle crié, sans cesser d’agiter les mains comme si elle allait s’envoler. Les filles au secours ! a-t-elle appelé. Il faut sortir cette chose de mon menton. Immédiatement.
Mais Brittany, Lauren et Page ne voulaient plus avoir de contact avec Mary Kay, l’épouvantable dard et sa petite poche de venin. Elles semblaient terrifiées. C’est moi qui ai pris ses mains pour l’empêcher d’enfoncer le dard plus profondément. Je précise, en passant, qu’elle et moi, on ne se parlait plus vraiment depuis un an.
— Il faut aménager un périmètre de sécurité, a repris Sophie en regardant Maître Sean et Todd le Forgeron. Quand le venin d’un dard d’abeille est libéré, il diffuse des odeurs pour signaler un danger. Les autres abeilles vont donc penser que la ruche est en danger et vont venir nous attaquer !
La panique a augmenté. Les élèves couraient dans tous les sens, comme les fourmis d’une fourmilière dérangée par un coup de pied. C’était les amies de Mary Kay qui couraient le plus vite, je suis désolée de le dire. Du coup, Mary Kay a pleuré plus fort.
— Élèves de l’équipe Illini ! a appelé Maître Sean en agitant les bras au-dessus de sa tête. Vite dans le fournil !
Todd le Forgeron a crié dans ses mains en porte-voix :
— Élèves de l’équipe Shawnee ! Vite dans les écuries !
Oui, La Prairie du Pot de Miel porte bien son nom : il y a beaucoup de ruches. Quelle catastrophe ! ai-je pensé.
Mme Hunter a surgi, comme si elle m’avait entendue penser.
— N’aie pas peur, a-t-elle dit d’une voix douce à Mary Kay. Ça va aller.
Elle a sorti une carte de crédit de son portefeuille, l’a passée sur le menton de Mary Kay, puis elle a retiré le dard, et le venin, d’un coup.
— Voilà, c’est fini.
Mary Kay a été si surprise qu’elle s’est tue, mais une petite seconde seulement, car elle s’est remise à pleurer de peur et de douleur, et parce que ses amies l’avaient abandonnée, au moment où elle avait eu le plus besoin de leur amitié.
— Aïe ! a-t-elle crié, en effleurant son menton enflé et rouge. Ça fait mal.
— Ce sera bientôt fini, ma puce, a dit Mme Hunter en la serrant dans ses bras.
— Elle s’appelle Mary Kay, ai-je précisé.
Cette pauvre Mary Kay était incapable de prononcer son prénom, tant elle pleurait.
— Tu as déjà été piquée par une abeille, Mary Kay ? Tu es allergique ?
— Non, elle ne l’est pas, ai-je répondu à sa place. Je le sais, parce qu’une abeille l’a piquée, à la piscine, l’année dernière. Elle n’a pas eu de réaction allergique.
Maintenant, Mary Kay sanglotait. Elle devait se souvenir que le maître nageur avait été « méchant » (selon elle), car il ne l’avait pas conduite à l’infirmerie. Après, elle avait fait semblant de boiter pour montrer que son état était grave.
— Me voilà rassurée, a déclaré Mme Hunter, mais nous allons néanmoins appeler tes parents. Peut-être voudront-ils consulter un médecin.
— Il y a une trousse de première urgence, dans nos bureaux, est intervenu Todd le Forgeron.
Il avait réussi à éloigner l’équipe Shawnee pour éviter une attaque d’abeilles en colère.
— Quelqu’un pourrait aller chercher Mme Myers pendant que je conduis Mary Kay dans les bureaux ? a demandé Mme Hunter. Elle doit être avec Dame Carol, près des wigwams.
Scott a levé la main.
— Je m’en occupe !
Scott était encore là ? C’était l’un des seuls à être resté après qu’elle avait parlé d’une attaque d’abeilles. Scott surgissait toujours au moment où je m’y attendais le moins.
— Merci, lui a dit Mme Hunter.
Puis elle a ajouté :
— Viens, Mary Kay. Nous allons téléphoner à tes parents et mettre un peu de glace sur ta piqûre. On dirait que ça gonfle.
— Je… je ne veux pas… y aller seule, a hoqueté Mary Kay. Je… veux… qu’une de mes amies vienne…
Mme Hunter et moi on s’est regardées. J’ai deviné qu’elle pensait comme moi : « Oups ». Car la bande de Mary Kay avait fui l’aire de pique-nique. Scott était parti vers les wigwams chercher Mme Myers, et l’équipe Shawnee suivait maintenant Todd le Forgeron dans les écuries pour le regarder ferrer les chevaux. Enfin, l’équipe Illini avait disparu dans le fournil. Il ne restait que moi, Mme Hunter et Mary Kay.
Les super nouvelles amies de Mary Kay, qu’elle s’était choisies pour me remplacer, lorsqu’elles avaient décidé de ne plus me parler car j’étais « immature » (à cause de mon carnet de règles) n’étaient pas super. Elles avaient pris la fuite et l’avait abandonnée parce qu’il y avait un petit risque d’être piquée par une abeille en colère.
— Ça va aller, Mary Kay, ai-je déclaré. Je viens avec toi.
— Non ! Pas toi ! a répondu Mary Kay qui s’est raidie (toujours en pleurant).
Je n’ai pas été surprise, seulement un peu blessée. J’avais toujours été gentille avec Mary Kay (je pense). Puis, je me suis souvenue qu’elle venait de se faire piquer par une abeille et qu’elle n’était pas objective.
— N’oublie pas que je suis ta bonne copine de la journée, lui ai-je rappelé. Je suis obligée de venir et je te garantis que ce sera amusant ! Ce sera une aventure de plus ! Quelle journée ! On va aller dans les bureaux de l’administration d’un écomusée. C’est génial !
Mary Kay avait mal. Elle pleurait et elle était en colère contre ses amies, mais elle a finalement souri.
— Des fois, tu es vraiment trop nulle, ma pauvre Allie, a-t-elle murmuré à travers ses larmes.
— Je sais, ai-je répondu en la prenant par la main. Mais tu aimes tout ce qui est nul. Par exemple, les poupées Barbie.
— Tu aimes les poupées Barbie, Mary Kay ? a interrogé Mme Hunter.
J’ai été soulagée quand Mary Kay s’est enfin mise en marche. Elle avait sans doute compris qu’elle n’avait pas le choix. Mme Hunter nous a conduites vers le bâtiment blanc, où notre bus était garé.
— Oui, mais c’était il y a très longtemps, en C.E.2, a répliqué Mary Kay qui s’était calmée.
Puis elle m’a regardée, l’air contrarié.
— Tu ne vas pas reparler de cette histoire, Allie. C’est tellement immature.
La même voix, les mêmes mots que Brittany. Celle-ci avait lâchement abandonné Mary Kay et déclaré la guerre à notre école (j’espérais que cette guerre n’aurait pas lieu), mais Mary Kay continuait de l’admirer.
Mme Hunter est entrée dans les bureaux de La Prairie du Pot de Miel. Nous avons été accueillies par un bon air climatisé, et par une femme vêtue comme à notre époque.
— Bonjour. Puis-je vous aider ?
Mme Hunter a expliqué la situation, et la dame, qui s’appelait Mlle Brown, a conduit Mary Kay dans une petite pièce où elle s’est allongée, avec un gant de toilette froid sur le visage. Mlle Brown lui a aussi donné de la glace, pour son menton, puis elle est allée chercher la trousse de première urgence.
Ensuite, pendant que Mme Hunter appelait la maman de Mary Kay, qui a demandé à lui parler (c’est normal), je suis restée assise sans montrer que j’écoutais (parce que c’est mal d’écouter ouvertement une conversation).
— Pourquoi tu ne veux pas venir me chercher ? a demandé Mary Kay à sa maman. La piqûre d’abeille ne fait pas trop mal, mais je veux rentrer à la maison. Tu ne comprends pas ! Brittany et les autres ont de nouveau été très méchantes avec moi.
De nouveau ? Parce que ça n’était pas la première fois ? Je n’étais pas la seule victime de la méchanceté de Brittany, Lauren et Paige ? Intéressant.
— Merci beaucoup pour ta gentillesse, Allie, m’a dit Mme Hunter en s’asseyant à côté de moi.
J’ai pris un air innocent (je ne voulais pas qu’elle devine que j’avais écouté Mary Kay parler avec sa maman).
— Je ne savais pas que Mary Kay et toi, vous aviez eu… autant de problèmes dans le passé.
J’ai rougi. C’est vrai, Mary Kay et moi, on avait eu des histoires plutôt désagréables. Surtout concernant les sorties scolaires.
— Ce n’est pas grave, madame Hunter.
Le plus drôle, c’est que je ne mentais, ni ne jouais un rôle. Je disais la vérité. Cette sortie à La Prairie du Pot de Miel (bizarre et pas très intéressante) m’avait permis de tourner la page sur les précédentes sorties scolaires (ratées) et sur mon passé (terrible) avec Brittany et Mary Kay. Pendant que j’y réfléchissais, j’essayais de ne pas regarder la bague de fiançailles de Mme Hunter qui brillait dans un rayon de soleil.
— Tu as été très courageuse, a continué Mme Hunter. Mary Kay a de la chance que tu aies été là.
J’étais sûre que Mary Kay ne serait pas d’accord.
— Merci aussi pour Joey, a déclaré Mme Hunter. J’ai constaté que tu avais pris sa défense.
J’ai rougi plus fort. Mais Mme Hunter savait-elle que j’avais aidé Joey parce que c’était mon rôle d’avoir une influence positive sur lui, et non parce que j’étais amoureuse de lui ?
— … même si, parfois, je pense que Joey devrait apprendre à se débrouiller seul et à mener ses propres combats, sinon il ne saura jamais, a-t-elle continué.
Ah bon ? Mme Hunter, qui m’avait désignée pour discipliner le dernier rang affirmait que j’aurais dû laisser Joey trouver sa voie ? Accepter que les autres lui lancent des horreurs et l’appellent Vomitout ?
Et Cheyenne aurait dû accepter que Brittany dise des choses terribles sur l’école des Pins ?
Pourquoi la vie est si compliquée ? J’étais déboussolée. En même temps, j’avais l’impression d’être une adulte parce que j’avais une conversation d’adulte avec Mme Hunter dans les bureaux de l’écomusée. Non loin, Mlle Brown tapait sur son ordinateur. La bague de fiançailles de Mme Hunter étincelait toujours autant, et Mary Kay continuait de parler au téléphone.
— Mais maman ! Je ne veux pas ! l’ai-je entendue pleurnicher. Maman ! Tu ne comprends rien.
Comme je me sentais presque une grande personne, je me suis dit que je pouvais poser une question de grande personne.
— Madame Hunter ? ai-je commencé timidement. C’est une bague de fiançailles ?
J’ai montré sa bague si brillante à sa main gauche. Je connaissais déjà la réponse, mais je voulais être sûre. Mme Hunter a eu l’air surpris, puis elle a souri.
— Oui, Allie.
J’ai fixé la pointe de mes pieds. J’avais une autre question, mais j’hésitais car j’avais peur de la réponse. Finalement, je me suis lancée car le doute, c’est pire que la certitude.
— Alors vous allez déménager ?
Mme Hunter a eu l’air encore plus surpris.
— Non. Bien sûr que non. Quelle drôle d’idée !
— Mais le monsieur qui jetait des cailloux contre nos fenêtres portait une petite valise. Et si c’est lui, le vieil ami qui vous a envoyé des fleurs…
Mme Hunter a ri.
— Je comprends. Oui, c’était David. Il ne vit pas en ville, mais il va travailler à la commission d’urbanisme. Je ne vais donc pas déménager.
C’était comme si un gros poids tombait de mes épaules. Comme si j’avais enfin un portable et retrouvé Micha. « Comme si » seulement. Ç’aurait été trop beau pour être vrai.
— Je suis drôlement contente !
La porte s’est ouverte. Mme Myers essoufflée est entrée.
— Je suis désolée ! J’ai couru depuis les wigwams. Elle va bien ?
— Oui, a répondu Mme Hunter, en souriant. Elle parle avec sa mère. Je crains qu’elle veuille rentrer à la maison.
— Le contraire m’aurait étonnée ! a répliqué Mme Myers qui a levé les yeux au ciel.
Puis elle m’a remarquée et m’a souri.
— Allie !
— Heu… coucou Mme Myers.
Et si j’essayais de trouver une solution au problème avec Mary Kay ? J’étais si heureuse que Mme Hunter ne déménage pas et m’ait félicitée pour mon courage et ma gentillesse. Tant pis si elle pensait que j’aurais dû laisser Joey se débrouiller et mener ses propres combats, j’étais prête à rendre ce service-là, même si au fond, je n’en avais pas très envie.
— Vous voulez que je parle à Mary Kay ? Je peux la convaincre de rester ?
Mme Myers a de nouveau souri.
— C’est vrai ? Ce serait formidable. Vous étiez de bonnes amies autrefois, toi et Mary Kay. De plus, tu as une si bonne influence sur tes camarades.
— Merci.
J’ai rougi de plaisir. Maman pensait que je n’étais pas assez responsable pour avoir un téléphone portable, mais ma nouvelle maîtresse, et même l’ancienne disaient que j’avais une bonne influence. Cela comptait, non ?
Mary Kay a posé le portable de Mme Hunter en me voyant entrer.
— Qu’est-ce que tu veux ? a-t-elle demandé avec son air supérieur.
Son menton était très enflé et très rouge.
— Coucou ! ai-je commencé avec un grand sourire. Désolée de t’interrompre, mais tu es prête à y aller ? Ce serait dommage de manquer le meilleur de la journée. Regarder le forgeron ferrer les chevaux, construire des wigwams et je ne sais pas trop quoi encore.
— Impossible ! a répondu Mary Kay.
Ses yeux se sont remplis de larmes.
— Tu as vu ma tête ?
— Quoi ? Tu es super.
Il vaut toujours mieux mentir et dire à une personne qu’elle est magnifique quand elle vient de se faire piquer au visage par une abeille. C’est une règle absolue. Heureusement, il n’y avait pas de miroir dans la pièce. Mary Kay ne pouvait pas découvrir la vérité.
— On ne voit presque rien, je te jure.
J’ai entendu la voix de Mme Shiner, au téléphone. Mary Kay a repris la communication.
— C’est bon, maman. À plus.
Et elle a raccroché.
— Maman a beaucoup de travail, a expliqué Mary Kay en se redressant, et elle dit qu’on va tous bientôt rentrer. Ce serait stupide de venir me chercher alors que l’on part dans une heure ou deux.
— C’est vrai, ce serait bête. Et puis, c’est juste une piqûre d’abeille. Pense aux pionniers, aux sangliers et le reste ! La vie était pire, avant.
— Mais on n’est pas en 1850, a objecté Mary Kay avec un air sarcastique. Je pourrais rentrer et regarder Hannah Montana à la télévision.
— Oui, mais tu manquerais le meilleur de La Prairie du Pot de Miel et de l’équipe Shawnee.
— C’est vrai, a répondu Mary Kay en reniflant.
On s’est regardées.
— Pardon…, a-t-elle déclaré pour finir.
Ça m’a surprise.
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— Pardon aussi, ai-je répondu sans savoir pourquoi.
Mais quand on est en guerre avec une amie pendant si longtemps qu’on ne se souvient plus pourquoi et que soudain elle s’excuse, il faut aussi s’excuser. Je ne sais pas ce que Mary Kay en a pensé, mais elle m’a observée avec attention et méfiance.
— Tu es restée avec moi parce que tu étais ma bonne copine pour aujourd’hui, et donc parce que tu y étais obligée ?
C’était une vraie question. Car Mary Kay n’a jamais été gentille avec moi. En vérité, elle a toujours été méchante.
Mais ça m’était égal. On n’abandonne pas une personne qui a besoin de réconfort, même si c’est une personne méchante. Il ne faut pas profiter du malheur des autres pour partir chercher sa voie. C’est une règle, mais je ne pouvais pas l’avouer à Mary Kay parce que cela la blesserait. Et elle avait été suffisamment blessée pour aujourd’hui. On a le droit de mentir pour ne pas faire de la peine.
— Non. Parce que je suis ton amie.
Mary Kay a eu l’air content. Pourtant, elle n’avait jamais été folle de joie à l’idée de l’être.
— Alors on y va ! On ne va pas louper le meilleur de la journée !
J’ai souri. Et on est allées retrouver l’équipe Shawnee.
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Le chemin était si long, pour se rendre des bureaux de l’administration jusqu’aux écuries, qu’on a loupé la démonstration de Todd le Forgeron, qui a fait fondre du métal dans un four très chaud (les garçons ont adoré). On est arrivées au moment où il posait des fers aux sabots d’un cheval.
C’était difficile de croire que les clous ne faisaient pas mal au cheval. Et pourtant, c’est la vérité, nous a affirmé Todd le Forgeron. C’est comme nous, lorsqu’on se coupe les ongles. Les chevaux doivent porter des protections à leurs pieds. C’est pareil pour nous, avec les chaussures. On a aussi appris que la place des forgerons était primordiale dans la vie des années 1850, un peu comme les mécaniciens à notre époque. Pas seulement parce qu’ils ferraient les chevaux (leur activité principale) mais aussi parce qu’ils fabriquaient presque tout : des poêles et même des armes (ce que Patrick a trouvé très intéressant). Les gens ne pouvaient pas aller dans les supermarchés pour la bonne raison que ça n’existait pas ; on devait donc aller chez le forgeron et lui passer une commande. Todd le Forgeron a fait de son mieux pour calmer les élèves de l’équipe Shawnee avec ses explications sur le rôle des forgerons, dans la vie d’autrefois.
Mais la situation s’était aggravée. Mary Kay et moi, on s’en est aperçues dès notre arrivée.
Les élèves de l’école des Pins étaient d’un côté de l’écurie, ceux de la Butte aux Noyers, de l’autre. Même le menton incroyablement enflé de Mary Kay n’a pas suffi à les émouvoir et à les réunir.
La paix n’a été possible qu’après la bagarre, qui est survenue au moment où nous devions construire un authentique wigwam avec Dame Carol.
— Aïe ! Ce n’est pas comme ça qu’il faut faire ! a hurlé Lenny Hsu. Tiens-les droites !
— C’est ce que je fais ! a répliqué Paige, en tenant les branches qui servaient à bâtir la cabane (elle serait ensuite recouverte de nattes de joncs, afin de nous protéger de la pluie, qui était censée bientôt tomber).
— Il nous faudra une éternité pour finir ! s’est plainte Cheyenne en tenant aussi les branches, que Lenny et Scott liaient, sous le wigwam.
Cheyenne avait raison. En plus, il faisait chaud, et les abeilles étaient de plus en plus nombreuses.
— Vous vous débrouillez très bien ! nous a félicités Dame Carol.
C’était la dame qui, tout à l’heure sur le parking, avait le costume le plus bizarre. Elle portait une jupe longue, un corset par-dessus sa chemise et ses cheveux retombaient jusqu’à la taille. Elle avait aussi beaucoup de colliers.
— Je sens les vibrations de votre énergie positive, les enfants ! Ce wigwam sera bientôt terminé.
— Pas du tout ! a répliqué Cheyenne en la regardant froidement. Parce que nous devons bientôt reprendre le bus.
— Aïe ! a crié Lauren à Joey qui lâchait l’une de ses branches. Tu m’as écrabouillé le doigt !
C’est là que la bagarre a vraiment commencé.
— C’est la faute de Vomitout ! a hurlé Brittany en regardant Joey.
— Arrêtez de l’appeler comme ça ! suis-je intervenue. Son nom, c’est Joey.
— Je ne l’ai pas fait exprès, a dit Joey. Pardon Lauren.
— Les enfants ! Si vous ne vous entraidez pas, jamais vous n’aurez terminé.
— On réussirait si tu n’étais pas aussi snob et pimbêche ! a crié Cheyenne à Brittany.
— Ça suffit ! s’est exclamée Dame Carol en prenant le poignet de Brittany et celui de Cheyenne. Stop ! Ne bougez plus. Respirez. Expirez. Encore !
On a obéi. Dans le silence revenu, j’ai entendu les oiseaux dans les arbres et le bourdonnement (au loin) des abeilles.
— Maintenant, asseyez-vous ! a ordonné Dame Carol. Précisément à l’endroit où vous vous trouvez.
Cheyenne a regardé l’herbe.
— Mais maman a loué ce costume à New York et s’il est froissé, cela coûtera trente dollars pour repasser chaque…
— Assieds-toi ! a coupé Dame Carol en se laissant tomber par terre et en forçant Cheyenne à l’imiter.
On a obéi. Cheyenne semblait furieuse.
— À l’époque où les Indiens Shawnee et Pawnee, Illini et Miami vivaient ici, a commencé Dame Carol, yeux fermés et jambes croisées, ils avaient une coutume. Je crois que vous pouvez en tirer une leçon de sagesse. À un moment donné, les jeunes membres de la tribu unissaient leur énergie pour entreprendre une espèce de quête…
— Ils faisaient un voyage initiatique ? ai-je coupé, surprise.
Dame Carol a ouvert les yeux.
— Non, ils construisaient un wigwam, a-t-elle répliqué en refermant les yeux.
— Oh…, ai-je murmuré, déçue.
— Tous les enfants du monde, depuis toujours, ont leurs faiblesses. Personne n’est parfait. Comme les enfants d’autrefois, vous devez apprendre à travailler ensemble et à surmonter les vôtres pour atteindre vos buts. Si vous laissez la colère et l’égoïsme prendre le dessus, jamais vous n’achèverez la construction de votre wigwam. Mais si vous ouvrez vos esprits et vos cœurs à vos différences, vous construirez le plus beau des wigwams, même si le temps est compté. Avez-vous bien retenu la leçon ? Pour réussir votre mission, il faut… ?
Ouvrir mon esprit et mon cœur, ai-je pensé.
— Je ne vous entends pas ? a repris Dame Carol.
— Ouvrir nos esprits et nos cœurs, ont murmuré certains.
— C’est étrange, mais je ne vous entends toujours pas, a claironné Dame Carol.
— OUVRIR NOS ESPRITS ET NOS CŒURS ! avons-nous crié.
— Parfait ! s’est exclamée Dame Carol qui a ouvert les yeux et s’est levée. Vous voyez, c’est simple. Maintenant, au travail. Unissez vos énergies pour terminer la construction de votre wigwam. Ouvrez vos cœurs et vos esprits, et vous deviendrez des êtres exceptionnels. Parce que si vous y réussissez, équipe Shawnee, vous réussirez tout !
Je n’en étais pas sûre. Tout ce que Dame Carol nous avait demandé, c’était de nous asseoir et d’ouvrir nos esprits et nos cœurs. Elle ne nous avait pas fait explorer un cœur humain géant pour observer de près le fonctionnement des ventricules et des artères. Si on veut ouvrir son cœur, c’est par là qu’il faut commencer.
Pourtant, et c’est le plus bizarre, on a réussi à finir notre wigwam dans les temps. Lauren ne s’est plus plainte de Joey, Lenny ne nous a plus reproché notre maladresse et Cheyenne a cessé de ronchonner.
C’est sûr, notre wigwam n’était pas très beau. Il était même horrible. S’il avait plu, on n’y aurait jamais été au sec. Il se serait effondré.
Quand on a eu fini, on s’est réunis dessous. C’était sympa de s’accroupir, épaules contre épaules et d’admirer La Prairie du Pot de Miel à travers les branches que nous avions disposées.
C’était comme d’être dans un planétarium, mais bien sûr, ça n’en était pas un. Et ça n’était pas non plus une forêt du Crétacé avec des dinosaures. Mais c’est nous qui avions construit ce wigwam, sans nous entretuer, en ouvrant nos esprits et nos cœurs à nos différences. Et c’est pourquoi on était des êtres exceptionnels. C’est drôle, mais je ne crois pas qu’on l’aurait appris au planétarium. Quand l’équipe Shawnee est revenue vers le bus, elle était comme une grande et belle famille.
— Donne-moi ton numéro de portable ! a dit Dominique à Lauren.
— Et toi, le tien ! a répondu Lauren.
— Je vais organiser une super-soirée pyjama ! a enchaîné Brittany. Vous êtes toutes invitées.
— Oh, j’ai hâte ! a renchéri Cheyenne.
— Tu as dit que ton chapeau était en fausse fourrure ? a demandé Scott à Joey.
— Je l’ai dit pour ne pas contrarier les filles, mais c’est de la vraie fourrure. Quand il était petit, mon oncle a tué un raton laveur.
— Sympa, a déclaré Paul Schmitt. Je peux toucher ?
— Non ! Bas les pattes !
— Quelle horreur ! a hurlé Mary Kay lorsqu’elle a vu son reflet dans le rétroviseur intérieur du bus. Vous avez vu ma tête ! C’est épouvantable ! Pourquoi tu ne m’as rien dit, Allie !
Mary Kay a éclaté en sanglots et m’a dit qu’elle ne me parlerait plus jamais.
Et voilà. On a beau ouvrir son esprit et son cœur aux différences, il y a des choses qui ne changent pas…
— Allie ! Allie ! Attends ! s’est écriée Sophie en me tirant pas le bras, alors que j’allais m’asseoir à ma place de ce matin. J’aimerais que tu parles à Erica, s’il te plaît !
— Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ?
Le visage contre la vitre, Erica pleurait.
— C’était une journée merveilleuse, a-t-elle hoqueté.
— Qu’est-ce qui était merveilleux ? ai-je demandé, sidérée.
— Tout ! Cette sortie scolaire. Mme Higginbottom, Maître Sean et Dame Carol. Les chevaux. Tu n’as pas adoré ? Je voudrais que ça ne finisse jamais. J’aimerais revenir en 1850 et vivre à cette époque.
Je savais pourquoi Erica s’était si bien amusée. C’est parce qu’elle n’avait pas passé la journée avec Brittany, Cheyenne, Patrick et Stuart. Et Mary Kay. Pour Erica, La Prairie du Pot de Miel, c’était un endroit magique, un peu comme Narnia. Voilà pourquoi elle sanglotait, elle ne voulait pas rentrer à la maison.
— Il faut que tu la raisonnes, a chuchoté Sophie. Elle est devenue folle ! C’est vrai, c’était pas mal, mais il ne faut pas non plus exagérer.
J’ai été soulagée d’entendre son avis.
— Hello les filles ! a lancé Caroline dont la tête a surgi de derrière le dossier devant le nôtre.
— C’était amusant, hein ? a déclaré Elizabeth Pukowski, juste à côté d’elle.
— Je pense que c’était…, ai-je répondu.
— Intéressant ? a achevé Caroline. Non, fantastique ! Je n’ai jamais mangé un si bon pain. Je vais acheter un livre de cuisine pour apprendre à en faire comme Maître Sean !
— Moi, je vais prendre des cours de secourisme, si quelqu’un est de nouveau piqué par une abeille et a besoin de soins, a déclaré Sophie. Comme ça, je serai prête comme Mme Hunter.
Caroline l’a dévisagée avec étonnement.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— Ah oui, c’est vrai ! s’est écriée Sophie. Vous n’étiez pas là. Eh bien, voilà : l’amie d’Allie, vous savez, cette Mary Kay…
Et elle a raconté à Elizabeth et à Caroline ce qui s’était passé. J’étais dans ma bulle. Je repensais aux événements étranges de cette journée et je me disais que chacun avait fait sa propre expérience à La Prairie du Pot de Miel, quand soudain, j’ai entendu mon nom.
J’ai levé les yeux vers Mme Hunter.
— Allie ? Tu as oublié quelque chose.
Elle m’a tendu mon sac à dos.
— Oh, merci.
Comment avais-je pu être aussi irresponsable et l’oublier ?
— Il y a une surprise, dans la poche de devant, m’a-t-elle informée avec un clin d’œil avant de retourner s’asseoir. C’est pour te remercier de ton aide.
De quoi parlait-elle ? J’ai en effet senti quelque chose, dans la poche avant. J’en ai sorti des feuilles. C’était les photocopies des Règles de Civilité et de Comportement décent en société et dans la conversation de George Washington. J’étais tellement contente !
— Waouh ! ai-je crié en les montrant aux autres.
Mais tout le monde parlait, ou pleurait. Le livre de règles de George Washington n’avait d’importance que pour moi. Mme Hunter ne l’avait pas oublié. Elle sait ce qui compte pour moi et surtout, elle s’en souvient.
J’ai plié les papiers et les ai remis dans mon sac à dos. Pas parce que je n’avais pas envie de les lire, mais parce que le bus démarrait et lire pendant la route, ça me donne mal au cœur. Pas question que je vomisse.
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Le retour n’a pas ressemblé à l’aller. Personne n’a vomi. Personne n’a été méchant et n’a chanté de chansons cruelles. Personne n’a parlé, enfin, presque. Les élèves semblaient épuisés. Certains, comme Mary Kay, et Erica pleuraient. Beaucoup d’autres, par exemple Rosemary et Joey, dormaient.
Quand on est arrivés à l’école de la Butte aux Noyers, les élèves de Mme Myers sont descendus du bus. Ils donnaient l’impression que cette séparation était si déchirante que jamais ils ne s’en remettraient.
— On s’envoie des textos ! a hurlé Cheyenne, par la fenêtre, à Brittany, Lauren et Paige.
— Promis, ont-elles crié.
— Elles sont tellement sympa, a déclaré Cheyenne à M. et D., qui ont tout de suite été d’accord.
C’est drôle comme certaines personnes ont la mémoire courte, et d’autres la mémoire longue. Par exemple, Mary Kay. De nouveau, elle ne me parlait plus parce que je ne lui avais pas dit que la piqûre d’abeille l’avait défigurée. Tant pis. J’avais l’habitude. Un jour, elle ne sera peut-être plus en colère contre moi.
— Ne te laisse pas faire ! a dit Scott à Joey qui a aboyé d’une voix endormie.
— Au revoir, Scott ! a dit Cheyenne d’une voix mielleuse qui m’a donné envie de vomir.
Scott l’a ignorée, mais il m’a adressé la parole.
— À pue tard, la rapporteuse qui pue !
Il a tiré très fort sur l’une de mes nattes et m’a fait un clin d’œil. Sophie m’a dit que c’était la preuve qu’il m’aimait.
— Je ne crois pas, ai-je répliqué en me frottant la tête.
— Moi, je te le garantis ! a insisté Sophie.
Tirer les cheveux, ça n’a rien à voir avec jeter des petits cailloux contre les vitres des fenêtres ou offrir des roses et une bague de fiançailles en diamant. Si Scott m’aimait, il avait encore beaucoup à apprendre.
Après le bus, quand on a fini la route à pied, j’ai raconté à Sophie, Erica et Caroline ce que j’avais appris sur Mme Hunter et son fiancé. Elles ont été fascinées et ont admiré mes pouvoirs supérieurs de détective.
— Il va travailler pour la commission d’urbanisme de notre ville, a résumé Sophie en fronçant le nez. C’est un métier ennuyeux.
— Mais non, a répliqué Caroline. C’est important de planifier des choses… pour la ville.
— Ce serait plus romantique s’il était médecin, a déclaré Sophie. Pour les enfants malades des pays où il n’y a pas d’eau.
— Mais il ne l’est pas, a coupé Caroline. Il travaille pour la commission d’urbanisme de la ville. C’est aussi un beau métier. Tous les métiers ne doivent pas être romantiques. Il a sans doute d’autres qualités. On sait déjà qu’il est drôle. Il sait peut-être faire du pain ? Allie, Mme Hunter t’a dit si David savait faire du pain ?
— Non, ai-je répondu. Mais il est sans doute très intelligent s’il travaille pour la commission d’urbanisme de la ville. Je parie qu’il pourra apprendre à faire le pain s’il demande à Maître Sean.
On est arrivées au stop où on se sépare pour rentrer chacune chez nous. Caroline et Sophie partent dans une direction, et moi et Erica, dans l’autre.
— Au fait ! s’est exclamée Sophie. J’espère que Micha va bien.
J’ai eu un pincement au cœur : après cette journée de folie, j’avais presque oublié Micha.
— Moi aussi…, ai-je dit, même si je n’avais plus beaucoup d’espoir.
— Je suis certaine qu’il va bien, a insisté Caroline en me rendant la chemise de nuit que je lui avais prêtée. C’est un bon petit chat.
Ça ne l’avait pas empêché de disparaître dans un trou. Caroline essayait de me remonter le moral. Voilà à quoi servent les amis.
— Merci…, ai-je dit.
J’ai embrassé Caroline et Sophie pour leur dire au revoir. Quand, Erica et moi, on est arrivées devant chez moi, j’ai vu le camion Toits et Toitures, et les ouvriers sur notre toit.
— C’est bon signe, a déclaré Erica.
— Pourquoi ?
— S’il y avait un problème avec Micha, tes parents auraient demandé aux ouvriers de Toits et Toitures de rentrer immédiatement chez eux.
Erica connaît mal mes parents.
— Tu as raison, ai-je quand même dit.
— C’était une journée trop belle pour qu’elle finisse mal ! a repris Erica avec un petit soupir heureux. Micha va bien, j’en suis sûre.
Elle flottait sur un nuage vraiment très rose. Je l’ai embrassée pour lui dire au revoir et je lui ai rendu le tablier.
— Oui, oui.
C’est ce que je me suis répété jusqu’à ce que j’entre chez nous.
— C’est moi ! ai-je lancé.
J’ai jeté mon sac à dos en bas de l’escalier, et j’ai monté quatre à quatre les marches.
La voix de maman invisible s’est élevée.
— Coucou ma puce ! Comment s’est passée ta sortie scolaire ? Tu t’es bien amusée ? S’il te plaît, Allie, ne laisse pas traîner tes affaires en bas de l’escalier. J’ai mis de jolies boîtes, dans le vestibule, pour que tu les ranges dedans. Alors pourquoi est-ce que… ?
J’entrais déjà dans la chambre de Mark. Je me suis accroupie devant son armoire et j’ai mis ma tête dans le trou.
— Micha ! ai-je appelé. Micha. Minou, minou !
Il fallait qu’il sorte de là ! La journée s’était bien déroulée pour tout le monde… Pour Joey. Mme Hunter et Mary Kay (enfin, presque). Même Brittany et Cheyenne avaient accepté leurs différences. Pendant la construction de notre wigwam avec Dame Carol, j’avais compris qu’elles n’étaient pas si mauvaises, quand elles cessaient de jouer les pestes pour se comporter normalement. Alors je ne voyais pas pourquoi je n’aurais pas de chance à mon tour.
— Allie ? a appelé maman du pas de la porte.
Elle avait l’air contrarié.
— Maman !
J’avais les larmes aux yeux. Je les avais retenues pendant toute la journée. Pas une seule fois je n’avais pleuré, pourtant, j’en avais eu souvent envie (par exemple, quand Scott avait tiré sur l’une de mes nattes). Je ne pouvais plus me retenir.
— Je rangerai mon sac à dos tout à l’heure, car maintenant, je dois faire sortir Micha du mur. Je sais, tu es très déçue parce que je n’ai pas le sens des responsabilités, mais j’ai été très raisonnable, aujourd’hui. Tu peux demander à Mme Hunter. Mary Kay a été piquée par une abeille et je suis la seule à être restée près d’elle. Les autres sont partis en courant parce qu’ils avaient trop peur de se faire piquer. Ensuite, je l’ai accompagnée dans les bureaux de l’administration, je suis restée avec elle et tout… Pourtant, je ne peux pas la voir, tu le sais. Je n’ai pas non plus échangé mon équipe contre une autre. Je n’ai pas voulu laisser Joey Fields seul avec des gens qui lui faisaient des méchancetés. Le pire, c’est que je n’aime pas Joey Fields.
Je parlais et pleurais en même temps.
— Mais c’est rien, parce que je ne veux plus de portable. Ce que je veux, c’est que Micha sorte du trou.
— Dans ce cas, a répondu maman, va dans ta chambre… va voir qui est sur ton lit.
Je l’ai regardée à travers mes larmes.
— Quoi ? Pourquoi ?
— Va, a insisté maman qui m’a tenu la porte de la chambre de æMark ouverte.
J’étais un peu inquiète, mais je me suis relevée et je suis allée dans ma chambre. Micha sur mon lit faisait sa toilette. J’ai crié de joie et je me suis précipitée pour le prendre dans mes bras. Pourtant, il était couvert de copeaux de bois, de morceaux de coquilles d’escargot, de moisi ainsi que de champignons, comme Kevin quand il était sorti du trou.
Micha n’a pas semblé très content que je le serre contre moi. Il s’est plaint et a même grogné. Tant pis ! J’étais si heureuse qu’il soit revenu de son voyage.
— Quand est-il sorti ? ai-je demandé à maman.
Je pleurais de joie.
— Il n’y a pas longtemps. Il savait que tu allais rentrer de l’école, et il est venu t’attendre.
À ces mots, je l’ai de nouveau embrassé. C’était le meilleur chat du monde. Même s’il avait été très vilain.
— Mark fermera la porte de sa chambre à partir de maintenant et pendant les réparations, pour que Micha ne retourne pas dans le mur, a expliqué maman.
— Merci, maman ! ai-je dit en reposant mon chat.
J’aurais voulu le caresser et le cajoler longtemps, mais il commençait à s’énerver. De plus, il était vraiment très sale.
— Bien, a repris maman. Après ce que tu viens de me raconter, je n’ai pas besoin de te demander si tu as aimé ta sortie scolaire à La Prairie du Pot de Miel. C’était donc si terrible ?
J’ai réfléchi.
— Ça n’était pas aussi amusant que le Musée des Enfants, ai-je finalement répondu, mais j’ai beaucoup appris. Tu savais que le président George Washington avait un livre de règles, quand il était petit ? Mme Hunter m’en a fait une photocopie et me l’a donnée, pour me remercier d’être restée près de Mary Kay quand elle a été piquée par une abeille.
Maman a souri.
— C’est gentil. Mais tu sais, une sortie scolaire a toujours un but éducatif, Allie.
Ah bon ? J’avais toujours pensé qu’elles de-vaient être amusantes.
Maman m’a serrée dans ses bras.
— J’ai l’impression que tu as endossé de nombreuses responsabilités aujourd’hui ?
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— Oui.
J’ai senti un petit espoir. Est-ce que maman… ?
— Je pense pourtant toujours que tu es trop jeune pour avoir un portable.
— Mais, maman…
Mon petit espoir a disparu.
— En même temps, attendre jusqu’à la sixième, c’est long. Alors que penses-tu d’en avoir un quand tu rentreras en C.M.2 ?
Le C.M.2 ? L’année prochaine ! Même pas dans un an !
— Oh c’est vrai ? me suis-je exclamée, toute contente. Je pourrai l’acheter avec mon argent ?
— Non, garde tes économies, Allie, a répliqué maman en riant. C’est papa et moi qui te l’achèterons. Maintenant, va ranger ton sac à dos dans le vestibule.
J’étais heureuse. J’allais enfin avoir un portable ! Quelle chance !
Plus tard dans la soirée, tandis que j’épinglais les règles de George Washington sur mon tableau (pour les avoir sous les yeux, tous les matins en me levant et chaque soir en allant me coucher), j’ai compris que c’était normal, si tout était bien qui finissait bien. Surtout quand j’ai lu la règle no 42 : N’entreprends pas en vain, mais sois attentif à tenir tes promesses.
Hier soir, je m’étais promis que si Micha allait bien, je ne me plaindrais plus (ou moins) et que je serais plus responsable. Aujourd’hui, je l’avais été et voilà le résultat.
Il faut toujours terminer ce que l’on commence. Et toujours tenir ses promesses.
Je ne serai pas toujours parfaite, c’est d’ailleurs pourquoi j’ai des règles : pour me rappeler de bien me conduire, les fois où j’oublie.
Après tout, le vieux et l’ancien, par exemple les wigwams, les petites écoles avec une seule grande salle, les écomusées et les règles du président George Washington, ne sont pas si mauvais, en fin de compte. Sans le passé, on ne saurait pas que notre présent est agréable. Si je n’avais pas été amie avec Mary Kay, je n’apprécierais pas autant Erica, Caroline et Sophie, mes vraies bonnes amies.
C’est seulement en me comparant à l’ancienne Allie, que je pouvais savoir que la nouvelle Allie était géniale.
J’ai décidé que je l’aimais déjà.
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• Pas de téléphone portable avant la sixième.
• Il faut toujours rendre service à ses voisins.
• C’est irresponsable d’égarer des appareils électroniques.
• Nul n’est censé ignorer la loi.
• Il est interdit d’entrer dans les trous des murs.
• Les mamans ne crient pas souvent. Mais quand elles s’énervent, il vaut mieux renoncer à désobéir.
• On a le droit de dépenser l’argent qu’on a gagné comme on veut.
• Conduire son petit frère à la maternelle et le ramener à la maison tous les jours devrait prouver qu’on a le sens des responsabilités.
• Cheyenne O’Malley est la fille la plus populaire de la salle 209 et sans doute du monde entier… mais c’est seulement dans sa tête.
• Quand une maîtresse aussi géniale que Mme Hunter dit qu’elle a une grande nouvelle, on sait que ça va être grandiose.
• Il ne faut jamais poser de questions sur son amoureux à sa maîtresse.
• Il ne faut jamais confier un document important (par exemple, une autorisation signée de ses parents) à des gens qui ne sont pas fiables et qui, de plus, sont méchants.
• Si une sortie scolaire est prévue et qu’Allie Punchie prévoit d’y participer, un imprévu l’en empêchera à tous les coups.
• Les garçons font des choses étranges pour montrer aux filles qu’ils sont amoureux d’elles, par exemple, essuyer des crottes de nez sur elles.
• Les écomusées, c’est un vrai cauchemar.
• Avoir des points en plus, c’est bien, parce qu’on ne sait jamais.
• Quand on est de mauvaise humeur, il n’y a rien de pire que de le faire subir aux autres.
• Il ne faut jamais aller à une fête d’anniversaire quand c’est la fille la plus populaire de votre ancienne école qui l’organise, et seulement parce que sa mère a loué une limousine pour l’occasion. Ça se passera toujours très MAL !
• Si une blessure reste sale, elle peut s’infecter, même empoisonner le sang, et on peut en mourir.
• Si on veut colmater les fuites et stopper la progression de la moisissure dans des murs, il faut remplacer de nombreuses tuiles.
• Il ne faut pas claquer les portes.
• Il ne faut jamais lire le courrier des autres.
• C’est un bon entraînement pour quand je serai célèbre.
• On a le droit de mentir si c’est pour faire plaisir.
• Si on va quelque part et qu’on y passe un moment épouvantable, il vaut mieux ne pas trop en parler, sinon les autres en rajoutent à leur tour et cela vous poursuit toute votre vie.
• C’est méchant de traiter les gens de troglodytes.
• On ne peut pas porter une chemise de nuit pour aller à l’école.
• Il est défendu à Allie, Mark et Kevin de monter sur le toit.
• Plus rien n’a d’importance quand vous vous rendez compte que vous avez peut-être perdu ce que vous aimez le plus au monde.
• C’est hallucinant la vitesse avec laquelle la vie, d’un peu désagréable, devient carrément catastrophique.
• Il faut toujours se méfier des gens qui craquent devant le look craquant de Kevin.
• Le plus important, ce sont les gens et les animaux qu’on aime.
• S’assurer que vos petits frères ne font pas de bêtises.
• Il ne faut jamais rien manger de rouge.
• C’est malpoli de dire à quelqu’un qu’il ressemble à un caniche. Sauf si c’est un caniche.
• Il vaut mieux garder ses réflexions pour soi si on n’a rien de mieux à dire.
• La meilleure façon d’empêcher les gens de parler de tel ou tel sujet, c’est de ne pas commencer à en parler.
• Tout ce qui est vieux et ancien n’apporte que des problèmes.
• Terroriser les autres, c’est mal, même quand c’est pour terroriser une vraie terreur.
• On n’a jamais assez de bons copains.
• Il ne faut pas se lever quand le bus roule.
• Il ne faut pas changer d’équipe.
• C’est mal de détester les gens.
• Il est important de réussir son entrée (en scène).
• Rien n’est plus irresponsable que de partir chercher sa voie quand les autres ont besoin de vous.
• Dénoncer, c’est nul, sauf si c’est pour la bonne cause.
• Il ne faut pas insulter les gens, que ce soit pour rire ou les faire pleurer.
• Toute action effectuée en société doit comporter une marque de respect envers les personnes présentes. (Vous devez être respectueux et polis avec les gens qui vous entourent.)
• En société, il ne faut pas mettre les mains sur une partie de son corps qu’il est d’usage de ne pas découvrir. (Lorsque vous êtes en présence d’autres personnes, il ne faut pas mettre les mains sur sa braguette ou les doigts dans son nez.)
• Ne montre pas à ton ami quelque chose qui puisse l’épeurer. (Il ne faut pas faire peur à ses amis.)
• Ne pas adresser de mots durs et des propos injurieux ou méprisants. (Il ne faut pas dire des méchancetés.)
• Il faut garder son calme devant une urgence médicale.
• Il vaut mieux mentir et dire à une personne qu’elle est magnifique quand elle vient de se faire piquer au visage par une abeille.
• Quand on est en guerre avec une amie pendant si longtemps qu’on ne se souvient plus pourquoi et que soudain elle s’excuse, il faut aussi s’excuser.
• Il ne faut pas profiter du malheur des autres pour partir chercher sa voie.
• On a le droit de mentir pour ne pas faire de la peine.
• Si on n’est pas solidaires, on ne termine jamais la construction de son wigwam.
• Personne ne veut vomir dans le bus.
• Il faut toujours terminer ce que l’on commence.
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